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Hygiène  de  l’esprit,  au  point  de  vue  pratique  de 
la  préservation  des  maladies  mentales  et  nerveuses.  — 
2«  édition.  Un  volume  iu-12,  1881. 


Le  Monde  des  rêves.  — Un  volume  in-12,  1882. 


Sur  l’Hallucination  visuelle,  preuve  physiologique 
de  la  nature  de  celle  hallucination.  — Br.  in-8,  1880. 

U Plusieurs  médecins  et  philosophes,  cl  entre  autres  Bûchez  et  Morel,  ont 
U considéré  l'hallucination  visuelle  comme  une  sensation  suivant  une  roule 
O inverse  de  ' celle  que  parcourent  habituellement  les  sensations,  c’est-à-dire 
0 se  propageant  de  l’intérieur  vers  l’extérieur. 

O Pour  M.  Max  Simon,  les  rapports  entre  l’hallucination  et  la  perception 
O visuelle  seraient  encore  plus  étroits,  « et  dans  riiallucinatiim  visuelle,  depuis  la 
U couche  corticale  (aboutissant  ultime  des  impressions  recueillies  par  le  sens  de 
a la  vue,  et,  du  reste,  par  tous  les  sens,  lieu  de  conservation  des  images  anté- 
u rieurement  acquises  et  qui  forment  les  éléments  des  fantômes  hallucinatoires) 

0 jusqu’à  la  rétine,  l’appareil  tout  entier  est  mis  dans  l’état  même  où  il  se  trouve 
O dans  le  cas  d’une  perception  réelle.  « 

« Cette  conclusion  l’auteur  la  déduit  d’un  rapprochement  ingénieux  entre  le 
0 phénomène  physique  bien  connu  sous  le  nom  d’image  accidentelle  et  les  observa- 
u tiens  faites,  en  particulier,  par  Grulbuisen,  sur  le  trouble  sensoriel  singnlier 
a appelé  hallucination  hypnagogique,  rapprochement  qui  démontre  très 
U nettement  l’identité  de  la  modiücalion  de  la  rétine  dans  la  perception  visuelle  v 
U normale  et  dans  l’hallacination.  » ' L 

[lyon-Médical  du  7 novembre  1880  ) 

Comme  c’est  dans  ce  travail  que  pour  la  première  fois  le  phénomène  des  i 
images  accidentelles  a été  invoqué  pour  expliquer'  la  nature  de  l’hallucination  ^ 
visuelle,  que  c’est  par  conséquent  la  première  fois  qu’il  a été  donné  une  théorie: 
vraiment  physiologique  de  l’hallucination,  l’auteur  a cru  devoir  laisser  dans  la 
circulation  la  brochure  analysée  par  le  Lyon-Médical,  bien  qu'elle  ait  élé  ^ 
intégralement  reproduite  dans  le  Monde  des  rêves. 


Lyon.  — lmp.  Schneider  frères,  quai  de  l’Hôpital,  l'2. 
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PRÉFACE 


Vivant  depuis  longtemps  déjà  au  milieu  des 
aliénés,  ayant  passé  avec  eux  de  longues  heures, 
les  interrogeant  et  les  écoutant  avec  patience  et 
sympathie,  il  m'a  été  bien  souvent  permis  de 
pénétrer  leur  pensée  intime,  d’analyser  leurs  im- 
pressions, de  discerner  les  mobiles  qui  les  font 
agir.  Cette  connaissance  des  motifs  qui  dirigent 
à l’ordinaire  les  aliénés,  je  me  suis  efforcé  de  la 
mettre  à profit  dans  le  livre  que  je  publie  aujour- 
d’hui et  que  j'offre  aux  magistrats  et  aux  méde- 
cins. J'ai  aussi  tâché  qu’on  pût  trouver  tout  à la 
fois  intérêt  et  clarté  dans  l’exposition  des  ques- 
tions délicates  que  j’avais  à traiter.  Les  faits 
qu’ont  mis  à ma  portée  les  affaires  déjà  nom- 
breuses dans  lesquelles  la  justice  a bien  voulu 
m’appeler  à donner  mon  avis,  ceux  que  j’ai  tirés 
de  mon  service  ou  seulement  relevés  n’ont  pas 
été  simplement  intercalés  dans  mon  travail  et 


vin 


inscrits  sous  la  rubrique  « Observations  »,  comme 
il  se  fait  habituellement  ; de  tous  ces  exemples^, 
j’ai  extrait  la  substance  et  le  trait  essentiel  poul- 
ies faire  entrer  dans  le  corps  même  du  discours 
et  donner  ainsi  plus  de  relief  et  de  vie  aux 
preuves  de  mes  assertions.  Cette  manière  de  pro- 
céder rend  la  tâche  de  l'écrivain  plus  ardue  ; 
mais  j’espère  que  le  lecteur  me  tiendra  compte  de 
ma  peine.,  en  réservant  à cet  ouvrage  le  même 
favorable  accueil  qu'il  a bien  voulu  faire  précé- 
demment à r Hygiène  de  l- Esprit  et  au  Monde  des 
Rêves. 

Lyon,  le  15  décembre  1885. 

•fj- 


P.  M.\x  Simon. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LE  MEURTRE  CHEZ  I- E S ALIÉNÉS 

i 

I Tout  le  monde  sait  qu’il  n’est  malheureuse- 
I ment  pas  rare  que  les  aliénés  commettent  des 
: meurtres.  C’est  le  cachet  dont  sont  ordinaire- 
I ment  marqués  les  meurtres  accomplis  par  les 
’ fous,  la  physionomie  que  ces  actes  présentent, 
j que  nous  nous  proposons  de  retracer  ici. 

Quand  on  repasse  dans  son  esprit  les  faits 
[ qu’on  a pu  personnellement  étudier  ; quand  on 
r consulte  les  recueils  d’observations  publiées 
I depuis  que  la  folie  est  l’objet  de  consciencieux 
! travaux,  on  voit  que  les  meurtres  commis  par 
i les  aliénés  peuvent  se  ranger  dans  un  certam 
i nombre  de  classes  bien  déterminées.  Tous  les 
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2 LE  MEUHTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 

l’aits  d’une  même  catégorie  se  présentent  dans 
des  conditions  analogues,  similaires,  et  offrent 
parfois  une  identité  telle  que  les  initiales  étant 
changées  dans  deux  observations,  il  n’y  aurait 
aucun  inconvénient  à remplacer  une  de  ces 
observations  par  sa  semblable.  Cette  par-  • 
ticularité  si  curieuse  montre  combien  il  est  - 
essentiel,  pour  le  médecin  légiste,  de  bien 
connaître  les  façons  d’agir  des  aliénés,  leur.s 
moeurs,  leurs  allures  dans  une  circonstance  . 
donnée,  cette  connaissance  le  mettant  souvent, 
et  de  prime  abord,  sur  la  trace  de  la  maladie. 

Il  convient  donc  de  décrire  exactement  l’aspect,  ' 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  des  ' 
actes  nocifs  dont  les  aliénés  se  rendent  cou-'  , 
pables,  aspect  variable  suivant  le  mobile  au- 
quel les  fous  ont  obéi,  suivant  le  phénomène 
morbide  dont  ces  actes  dépendent,  mais  tou-  ; 
jours  spécial  et  caractéristique.  ' ^ 

Parmi  les  aliénés  meurtriers,  on  rencontré 
fréquemment  des  hallucinés,  et  lorsqu’on  . 
examine  d’un  peu  près  les  meurtres  commis  ^ 
par  ces  sortes  de  mcilades,  on  ne  tarde  pas  à , 
se  convaincre  que  ces  meurtres  offrent  un  ■ 
caractère  différent,  suivant  qu’ils  reconnaissent 
pour  cause  immédiate  le  phénomène  lialluci- 
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natoire  ou  la  préoccupation  délirante.  Mettons 
donc  en  évidence  -cette  double  influence  et 
montrons  que  suivant  que  riiallucination  est 
de  telle  ou  telle  nature,  que  le  phénomène 
hallucinatoire  ou  Tidée  délirante  sont  plus 
directement  en  cause,  l’acte  incriminé  se 
I présente  avec  des  traits  particuliers  qu’un 
i,  :esprit  attentif  ne  saurait  méconnaître. 

I Dans  les  cas  où  des  meurtres  reconnaissent 
1 pour  cause  immédiate  une  hallucination  de  la 
vue,  c’est  presque  toujours  la  frayeur  qui  guide 
la  main  du  meurtrier.  Aussi  l’action  est-elle 
généralement  rapide,  instantanée  ; l’aliéné  se 
■précipite  sans  réfléchir  sur  l’objet  qui  l’effraie 
■et  frappe  la  personne  qui  a pris  à ses  yeux 
l’aspect  du  diable,  d’un  spectre,  d’un  serpent, 
(t’est  donc  dans  les  cas  dont  je  parle  une 
hallucination  d’une  nature  particulière,  qu’on 
peut  appeler  hallucination-illusion,  qui  obsède 
l’aliéné.  Un  malade,  que  j’ai  eu  l’occasion 
' d’observer  il  y a une  quinzaine  d’années,  avait 
^accompli  un  meurtre  sous  l’influence  d’une 
I hallucination  de  cette  , sorte.  Une  nuit,  en 
s’éveillant,  il  s’imagina  voir  un  serpent  à la 
place  de  sa  femme  qui  reposait  près  de  lui; 
sous  l’influence  de  cette  illusion  sensorielle,  le 
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malade  s’arma  d’une  hache  dont  il  frappa  de  ^ 
toutes  ses  forces  cet  effrayant  fantôme.  La  ' ■ 
pauvre  femme  fut  tuée  sur  le  coup.  M.  Dagonet  I 
a.rretracé  dans  un  rapport  médico-légal  très  ’ 
intéressant,  l’histoire  d’un  halluciné  persécuté  > 
qui  , après  une  journée,  remplie  d’excès  ; 
alcooliques  et  d’extravagances  de  toute  sorte’,  i 
s’étant  rendu  dans  un  mauvais  lieu,  s’imagina 
être  poursuivi  par  des  ennemis  qui  en  voulaient 
à sa  vie.  Il  les  voyait  autour  de  lui  et,  abusé  \ 
par  cette  illusion,  il  tua  la  malheureuse  avec 
laquelle  il  devait  passer  la  nuit..  Enfin,  .c’est  ; 
encore  une  hallucination  de  ce  genre,  causée  , 
par  l’intoxication  alcoolique,  qui  amena,  entre 
deux  paysans  des  bords  de  l’Elbe,  un  horrible 
combat  où  l’un  d’entre  eux  trouva  la  mort. 
Chacun  de  ces  paysans  croyait  voir  dans  son 
compagnon  un  des  cavaliers  suédois  qu’une 
légende  superstitieuse,  répandue  dans  le  pays 
depuis  la  guerre  de  Trente  ans,  représentait 
comme  errant  pendant  la  nuit,  et  attaquant 
les  voyageurs  attardés  (l). 

Une  autre  espèce  d’hallucinés  commet 

r-  .1  lï-.''  ' ■ -*;(».'*■  ■ : * ■ 

(i)  Eisknuart.  — Relation  de  procès  ’^remarquabîes, 
t'.  I,  P»  5.  .îjj  ; l,  lonounOr? 
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encüre  assez  souvent  des  meurtres  : ce  sont 
les  hallucinés  de  l’ouïe,  qui  entendent  des 
voix  leur  ordonnant  de  tuer.  Pour  ce  qui  est 
de  la  voix  qui  commande,  le  plus  souvent  cette 
voix  n’appartient  pas  à un  être  existant  en 
réalité.  Il  s’agit  de  quelque  personnage  ima- 
ginaire, auquel  pourtant  il  arrive  parfois  que 
, le  malade  donne  un  nom  qu’il  invente. 

Quelquefois  même,  cette  voix  est  encore 
I quelque  chose  de  plus  abstrait  : c’est  une 
i voix,  l’aliéné  n’en  sait  pas  autre  chose.  Enfin, 
clans  quelques  cas,  c’est  Dieu  lui-même  ou  le 
démon  que  l’aliéné  entend. 

■ Vis-à-vis  des  ordres  ainsi  donnés,  les  aliénés 
ne  se  comportent  pas  toujours  de  la  même 
façon.  Tantôt  ils  obéissent  à l’injonction  qui 
leur  est  faite,  au  moment  même,  sans  résis- 
tance aucune  ; tantôt,  au  contraire,  ils  luttent, 

! résistent  quelquefois  pendant  un  temps  fort 
i long , et  ne  finissent  par  agir  que  comme 
contraints  et  forcés. 

Nous  trouverons  dans  les  faits  suivants  des 
exemples  des  divers  genres  de  voix  entendues 
‘ par  les  aliénés  et  de  la  façon  dont  les  fous 
se  comportent , en  présence  de  ce  trouble 
sensoriel.  J’emprunterai  à Esquirol  la  première 
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rie  ues  observations,  riui  a trait  à un  'M.  de  S-. j 
dèveiiu  aliéné-  à la  suité  cl’éxcès' de  toute  sOrté;l  ■ 


Ce  malade,  c|ui  se  livrait  de  temps  à ■auti‘e''îC  * 
des  actes  de  la  deraière  violence,  enténdàrt^  | 
une  voix  lui  conseillant  de' me  point  parler,-  I 
de  ne  point  manger^  et^  qui- rassurait  qui l!  % 
fallait  qu’il  tuât  quelqu’un  pour  être  sauvé  et'  |l 
libre  cette  voix  le  tenait  éveillé,- le  menaçant' 
des  dangers  les  plus  terribles  (i).  ■ . ■ || 

Un  aliénéj  qui  avait  été  confié  aux  soins  de  m 
Morel,  résista  longtemps  à uné  voix  d'en  liant.''  I 
C’était  un  homme  aussi  porté  à analyser  dans'  S 
leurs  moindres  détails  les  accidents  dé  sa'san'téi  S 
que  les  mouvements  de  sa  conscience.  üiU  S 
excès  de  ferveur  religieuse  lui  avait  fait'  pro-  ' I 
noncer,  de  concert  avec  sâ  femme;  un  voeu  dè'  ■ 


chasteté  que  l’un  et  l’autre  observaient  hcriV- 
puleusement.  Il  combattait  le  démon  de  la; 
chair  par  des  jeûnes,  des  macérations  ' qui ' 
développèrent  en  lui  une  extrême  irascibilité' 
et  une  recrudescence  dans  les  dispositions  * || 
hypocondriaques  de  ce  nialadè.  üno  jaléusi'C' 
sans  motifs  vint  encore' ajouter- à sésf.tour-' 
ments,  et  pendant  quatre  aniléés  sa  vie  fût  uné-  a 


: 


(1)  KsQüinoi..  — Des  maladies  menUiles,  p.  37 1-,  ; ‘J 
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suite  d’impressions  douloureuses  et,  pénibles» 
Enfin , un  nouveau  phénomène  morbide  se 
joignit  aux  accidents  maladifs  qu’il  éprouvait 
déjà.  Il  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait  de 
i tuer,  sa  femme  s’il  ne  voulait  pas  qu’elle  fût 
; privée  à jamais,  ainsi  que  toute  sa  famille, 

: du  bonheur  éternel.  A une  injonction  aussi 
I terrible,  accompagnée  de  la  défense  non  moins 
j expresse  de  rien  révéler,  il  s’enfuit,  inter- 
i dit,  du  toit  conjugal.  Il  se  réfugia  chez  des 
, amis,:  alla  faire  des  retraites  dans  des  maisons 
[i  religieuses,  mais  la  terrible  voix  le  poursuivait 
j pairtout.-  Dieu  lui  apparut  un  jour  sous  la  forme 
d’une  lumière  éclatante  qui  inondait  sa 
i cliambre  et  illuminait  d’une  vive  clarté  le 
: crucifix  devant  lequel , agenouillé  et  priant 
avec  ferveur,  il  se  déclarait  indigne  d’accom- 
plir la  mission  dont  le  chargeait  la  volonté 
divine,  et  demandait  qu’un  autre  en  fût  in- 
vesti. Mais  l’ordre  était  impérieux,  il  fallait 
; r.exécuter  sans  retard,  et  c’est  après  avoir 
i tné  sa  femme,  l’avoir  coupée  en  morceaux  et 
avoir  jeté  les  restes  dans  un  puits,  qu’il  alla, 
avec  la  tranquillité  d’âme  la  plus  parfaite,  et 
! (-omme  s’il  avait  accompli  le  plus  saint  des 
devoirs,  se  remettre  entre  les  mains  des  ma-. 
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gistrats  ■ ('1  ) . Je  .terminerai  ee  <jue  ’j'ai  rà  dire 
sur  les  . fous  qui  commettent  des.meurtres'pour 
obéir  des  voix:  par  un  fait  du  même  ijgéfire 
que  . celui  que  j e viens  de  rapporter ^ o mais 
offrant  une  "particularité  spéciale.i.  LorS  i-dè 
t’expertise  à laquelle  fut  soumis  l’aliéné  qui. 
comme  dans  le  cas  précédent,  avait  tuée  sa 
femrae^des-voix  avaient  probablement  disparu, 
et-fen  tous 'cas,  ne  furent:  pas  dénoncées  par 
le  malade.  L’absence  de  tout  mobile  pouvant 
expliquer  le  crime  commis  fit  que  les  experts 
conclurent  à l’aliénation.  L’inculpé  fut  acquitté 
par  . Six  voix  contre  six  voix  et  interné  dans 
-un l asile.rr Après  avoir  vécu  deux  ans  sans  V> 
aucune  manifestation  délirante,  cet  individu  1 
devint  triste  et  fit  une  tentative  de  suicide.!:  Il  1 
avoua  quel  depuis  quinze' jours  il  ne  dormait  ^ 
plus,  y une  voix,  la  même  qui  lui  avait ' êom:-  M 
mandé  de  tuer  sa  femme,f'lui  ordonnant  d’en 
-finir naVec ' la-  vi© i(2) . ■ ï-'  tüTobo'f  1 

^ ' Nous  allons  voir  d’aliéné  amené  au  meurtrie  j| 
par  un  chemin  différent,'  et . c?est  encore  fré-  9 
/toflnojJ'iJiQ  o-xr-iîrjjTijo  f.>:  .Nfo  f-'TOijjQnroojmd  iy 

(l)  Morél.!'—  Traité  des  maladies  mèntales] 

^'■(2)  QuelqüeS%iàlëmaux  appoites  à la  ihéde-  ; 

cine  ilégale  des  aliénés Àtinales  médico-^psycholaÿiqttis.  ; 
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rfuemment  à ■des' hallucinés,  mais  à des  hallu- 
ciné»', persécutés  que  nous  aurons  affaire. 

Nous  pouvons  dire  que,  clans  les  observations 
-rapportées  plus  haut,  c’est  particulièrement 
l’hallucination  qui  détermine  le  meurtre  et 
quelquefois  les  circonstances  du  meurtre.  Dans 
.les  faits  que  nous  allons  examiner,  c’est  au 
j ,c-ontraire  l’idée  délirante  qui  est  en  cause.  - ^ 

! -1  11  est  néanmoins  nécessaire  que  nous  par- 
! lions  des  hallucinations  des  persécutés,  dont 
on  retrouve  l’action,  au  moins  médiate,  dans 
nombre  d’actes  nocifs  accomplis  par  nés 
'Sortes  de  fous  et  que  nous  montrions  la  façon 
dont  les  malades  sont  alors  impressionnés 
par  les  troubles  sensoriels  auxquels  ils  sont 
sujets-, 

• C’est  ordinairement  des  hallucinations  de 
l’ouïe  que  l’on  constate  chez  les  persécutés  ; 
ce  . sont  encore  des  hallucinations  du  goût,  de 
l’odorat,  du  sens  génital  et  surtout  de  la^sensi- 
bilité  générale,  11  y a bien  parfois  aussi  chez 
eux  des  hallucinations  de  la  vue;  mais  ces 
hallucinations  ont  ici  un  caractère  particulier, 
comme  nous  l’indiquerons  tout  à l’heure. 

Le  persécuté  atteint  d’hallucinations  du  sens 
de  l’ouïe  entend  proférer  contre  lui  des  injures, 
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riippQ^îter,. Siiu’.jçop^ .compte  des  déshoaio-.  ‘ 

rants  ; il  est  l’objet  de  menaoes.  terriblos;  Le 
ipalhem’iOUj^  atteiiat  d’halluc-iiial  ions  de  Todorat 
s’i)pagin,e  qu’op  ,lni  laaico  des  , gaz jj  du i soufre.^ 
dosjyapeuj;^  n^éphitikiues.  Le:  sens  génital  eslr- 
il  ,injtérç§sé,daiks  ,çe  it.rçnble  sensoriel,' le  ma-: 
lade;-S^,  plaint,  qu’on  lui,  f£iit,  subif  les  plus  iiiK» 
dignps^.,L’ditiG)idéids,,  rqu’on  s©  Uvr'e  ; «ur  .sa  pern. 
spnpOj^qx  plus,  odieux  attentats.  La. sensibilité, 
générale  est-elle  affectée,,  on:  ,1e.  tourmente  à'i 
r.ij,iidç,  dé  lai  m,agie,  dé  l’électrici,té,.du.noagné- 
tisidié^i^tc. , lo  pérsécuté; éprouve  des  liallucin  ■ 

iiations  dé  la  fv,uo,iildira  quion  liûi  fait  voir  dÇvS-. 
topabéadXji  des  ; cadavres,;  des  serpents,.  ,de.s,i 
iniages^ol^scènes  ; .etç’est  .yn-  fait  digne  de.rer,: 
mqr.qqe,  qt  qqi,  dans  la,  question  présente j aune,  ( ï 
imporitaiipe^ considérable,'  que  Gb.ezte  persécuté/  h 
riiaducinatioudé  is,  vue.  est,'Comme..les  autres  ’ i- 
liailucinatipnSi:  Pi’i?é  PO’Ur  quelque  maaigeuvrOü  | 
accomplie,, paii  des  êtres  acliamés  à.  sa. perte, (i  | 
une,  sorte  .de;  ifantasmagorie  qiie-ses.  ennemis'^  | 
lui.  jfpot. apparaître.  Aussi,. tandis  que,  dans  les,-  I 
cas  .qu,é; OQU?.  exaaninions  plus  ■ haut,  l’objet ;des  i 1 
violences,  de dîaliéuéi était  identiûé  avec  l’image  ■ 1 
déli,çan.te,  .Ici  il  est, ordinairement  ailieurs,’  l’balr.  i î 
1 uçinatiPU  w,’étan t ,■  comwei  j e .viens  .f  de  • le  direj  ; •.  | 
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t (u’nii  des  mille  moyens > employés-  poüi'  peiisé'^' 
cuterle'paiavî’emâilade.  '-'iMol  li  : 
'iMainteriant  qiie  TiOtis-  veiiOÉs  dïiidilïüeF  là' 
forme  la  plus  QkaM-tuelle'  que  • àeVê'teilt  lés-phé- 
üomènes  hallucmatbii'es  elié»' lëé  persécütéS;’ 
nous  allons 'iTOüs  occuper  ' de^’Mée  déli!rante|' 
phénomène  prédomihahli  Chez  'oeS'  sOrtés’^dë^ 
^naïades  et  cptl  àhine  si*  grande  part  dàns  'l’àei-i' 
complissemenit  deà  actes  dah-gerelix  do'nt-bëS'- 
fous  sont’ susceptihles.  ’ ■ ‘.inTouAy 

- Souvent  le  persécuté In’à  qu’uWe'  idéè’iVâ’g'ù'è^ 
de  séS  persécutéui'sl  II  est  tourmenté  ’ inq'üfët.'  ' 
ressent  des  impiessions'pénihléS'ditérSes,'  dué^' 
la  plupart  du  temps  à dés ' troubles  hallucîna-' 
1 cires;  et  il  en  cOriclut  qu’il  à des  ennemis  qivile  ' 
poursuivent  ;'  n'est  là  sa'  'première  ' impréà^^Ôft'/ ‘ 
Mais  ces  edinémis-  mont  tiü’üne  'existénce''  thébt' 
liquè,'  xdrtuelle';'  aucune  personnalité  ' àrrê't'èé  * 
idest  en'  jett;  on  Mem  encore  il  'S’agitrlë  tpiéiq'bë" 
pers'onnahté  collective'  Comme  ia-'polîce;''lëm' 
francs-^inaçons;"le  clergé/' nnë 'bande;  étcr'  Oh‘^ 
voit  parfois  les  chOseS''démeiirer''ëii;feët"étàt'* 
pendant  toiité  la  durée  du  délire;  nrnis’inailien-*' 
lensemént'  il-  ' n'en  'est'  pas  ‘ toiii oiirs  ainsi lé  ■ 
pauvre  aliéné;'  s’il  ne'  Pa  d’-abord  trouvée,'  fiMt;  ' ' 
[ après  quelques  recherches,  par'déconvrîr'  d'àné' I 
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son,.entouKige  la  personne  qu’il  prend  pour  9 
.l’auteur  de  ses  tourments.  -.Souventi  e.t  cela  I 
paraît  arriver  surtout  lorsque  des  idées  d’em-^  ■ 
poisonnement  dominent,  ce  sont,  les  proches  H 
qui  sont  accusés.  Plus  souvent  encore,  ce  sera  8 
quelque  personne  dont  le  malade  croira  avoir  8 
ài  se  plaindre,  bien  qu’il  puisse  arriver  aussi  8 
que  le  persécuté  prenne  pour  objet  de  sa  ven-  9 
geance  quelque  inconnu  qu’un  hasard  malheur  8 
reux  aura  amené  à portée  de  ses  coups.  Mais,  I 
je  le  répète,  c’est  beaucoup  plus  souvent  ou  I 
une  personne  contre  laquelle  l’aliéné  nourrit  I 
quelque  ressentiment  que  rien  ne  motive,  ou  9 
quelqu’un  de  son  entourage  ou  de  sa  parenté,  fl 
qui  devient  victime  de  l’aliéné  persécuté.  On  i 
trouvera  dans  un  rapport  que  j’ai  publié  dans  § 
les  Annales  médico-psychologiques  ,(i)  un  exemple  | 
très  net  de  ce  que  je  marque  ici.  Ce  rapport  a fl 
trait  à un  jeune  homme  nommé  R...-,  dont  j’ai  V 
eu  à examiner  l’état  mental  avec  MM.  Arthaud  I 
et  Mollière,  et  qui  tua  son  beau-père  dans  les  J 
circonstances  que  je  vais  dire.  Invité  par  deux  | 
de  ses  parents  et  par  son  beau-père  M.  G...  à | 
faire  une  promenade  dans  le  parc  entourant  I 

iu(  L ^ ■’  T 

9>.(l)  î.  Y,  année  188 h ? gdb  1«q 
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l’habitation  de  sa  mère,  R...  avait  pris  üh'^fugîf, 
comme  cela  lui  arrivait  souvent  du  restëfpoür 
abattre  quelques  martinets.  II  marchait  der- 
rière son  beau-père.  Pendant  que  R...  faisàitïè 
geste  d’épauler,  une  détonation  se  fait  entebdbé 
et  M.  G.. . tombe  mortellement  frappé.  Arrêté  et 
i traduit  en  police  correctionnelle  pour  homicide 
I jpar  imprudence , R . . . allait  être  condamné  à une 
I peine -légère,  quand  il  se  lève  et  déclare  en 
pleine  audience  qu’il  a tué  son  beau-pêré  voloh- 
taiz-ement,  parce  que  celui-ci  l’empoisonnait; 
Sur  cette  déclaration,  R...  est  envoyé  erfohsVï’- 
vation  à raSile  de  Bron  où  il  sé  montre  tout 
d'aboi’d  excité  et  incohérent.  Bientôt  cepéb- 
dant  cette- excitation  tombe,  et  l'on  voit  se  des- 
siner les  idées  d’empoisonnement  dont  R...  ést 
I obsédé  avec  leur  accompagnement  ordinaire 
; de  refus  d’aliments  suspects,  d’éCbange' dé 
i mets  avec  les  autres  aliénés.  Quelques  convic- 
i tiens  ambitieuses  se'  mêlent’au  délire  de  persé- 
I cution  du  inaiade  qui,  également  en  proie  ù'dè'à 
1 illusions,  croit  reconnaître  des  parenté' ■ dàhè 
quelques  aliénés  de  la  division  où  iTa  été  placél 
Le  langage  de  R.  ; ; est  bien  cèlui  dès  persécutés  ; 
c’est  une  bande  qui  le  poursuit,  on  agit  sur  lui 
par  des  moyens  occultes,  il  entend  des  voix.de 


,14 


-^LE  MEURTWî  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


longtemps^  du  ïeste,.  Ri..  avaH 
t.oi,i;tep  Ips  aUuces  des  délirants  par  perséscutioh, 
nÇ;tniangeant jque  le;  pain  coupé  par  lui;  ne  se 
lîjervant  que.de  l’eau  qu’il,  avait \ été  chercher 
lui-mênie;,  se  traitant  sans  cesse  pour  neutra- 
Use?.;  l’action  des I poisons'  qu’on  lui'  faisait 
preftdrei,, se  icpoyanti suivi  en  chemin  de  fer  par 
1^  agents  de  la  bande  qui  en  ivoulait  à sa  vie*' ^ 
y,  II;  iSO:  peut  aussi  > qu’une  circonstance  toute 
spéiçiale,  vienne:  désigner  la  victime,  nün  fait 
qae  ;pi’a  raconté  le . savant  et  regretté  profes- 
seur Arthaudv,et  que  je  demanderai  la  perihis- 
jSion  de  rapporter  ' ici,  montrera  nettement  ée 
que  je  veux  indiquer.  Voiciice. fait  qui  né  laisse 
pas  d’être  assez  joriginal  et  auquel,  heureuses 
ment,  uiiii  dénoùment  funeste  n’est  pas  venu 
donner  un  autre  caractère.  Un  aliéné  persécuté 
yaguaitipar  les  rues  de  Lyon: en  proie  à des 
]iallucinatiqns.detoute.sprtq,;mais  surtout.^  des 
batlilucinations.de  la; sensibilité  générale  •;  oiplp 
piquait  à,  l’aide,  d’agents  invisibles,  on  l’éleotrif 
^ai|t,  on  Iq  magnétisait.  .Conduit  par  le ;hasard 
dje.neSjpérégrinatipns  vagabondes  dans  le,  voin 
sinage  du_Palais .Saint-Piecreyjuotre  hallupiné 
ypitj.une  ,afbç,béi  Oiù  ;é,t,ait  indiqué.  le  jour  déilÎQu- 
yqrtqr.e/d'bqQuiiS  dO|^L'r*rj,  professenvi  de. pho-ij 
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siqiie.  (Jette  affiche  est' pour  ralièïiétihe  Tévéla;'- 
üon,  un  trait  de  lumièrè  -,  il  a trouvé' soii’]iël'- 
•séciiteur,  celui  qiir,  suivant  l'espréSSiOffiipbpU- 
laire,  lui  fait  de  la  Auësi  bien,  Il 

s’arme  d’un  fusit  et  ' va  trouver 'le  prdfesseiir 
objetideses  soupçons,- 'en  lui  intimant  l’ordre 
d'avoir  à cesser;  sous  i peine  • de  la  vreV  de  lë 
tourmenter  comme  il  avait  fait  jtisc[ue4à\ 'Ile 
distmgué  savant,'  objet  de  cette  singulière 
aventure,  ne  parvint  que  difficilement  à cdlmèr 
le  malade,,  qu’on  enferma  quelque  temps  âprès. 

Nous  venons  de  voir  Fhariucinë' persécuté 
chereàer  ; ses  ennemis,  s’adressant  Un  peu"  làu 
•hasard  pour  se  venger,  èt  cela  parce 'qu’il  ffiht- 
tribue  pas  ses  dauSses  sensations  ou  les  voix 
qu’il  entend  à une  personne  d'étermiiiéé  :‘G^eSt 
un  simple  soupçon  qui  le  guide  niais  il  peüt  sé 
faire  que  l’hallucination'  même  désigbe',ëeh 
quelque  Sorte,  sa  victime  àiî  persécuté'; ‘C’éSt%é 
qui  arrive  lorsque  rhalluciné  croit  recoh'nàîtrê 
la  voix  de  celui'qui  l’injurie; 'ou  voit  l-’ihïa^'è 
hallucinatoire 'de  la' personne  qiii' lui'  prbcÜl^é 
des  sensations  pénibles,  doUlouréusés‘‘^'paVfôjé 
môme  voluptueuses,  m'ais’éhervatités'.'^-’ 

• ' ' Danh  le  meurtre  aecoTOpii  'k  'R'o'rdéàu'i^^pat ' lé 
jeune  ^ctafer''sur  ia  personne  dë'ia  sêl*v'àhtë'dé 
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SQn  pèrp,, .et  q^e  Î^Iara  longuement  racontéi^le  ^ 
mallade.  np  .fut,  poussé  .à  . cet  acte  horrible  que 
parce,,  qu’iif  entendait  vsa  victime  lui  dire;  les  s 
pln^^  grossières,  injures.  C’est  encore  riiallucl-  , 
ngltqn  n)ême,  mais  une  hallucination 'visuelle,'  . 
qui,  désigna  aux  coups,  d'un  fou  persécuté  deux  •: 
pauvres  femmes  qui  furent  grièvement’ blés-' 
sées  de  sa  main  au  théâtre' et  qu’il  accusait  de  I;. 
l’avoir  ensorcelé  depuis  douze  ans  ; toutes  deut'  ’ 
lui  apparaissant  fréquemment,  la  plus  âgée  ■ 
pour  lui  dire  des  injures,  la  plus  jeune  pour  i 
1, 'énerver  en  excitant  ses  passions  (l)'.  Enfin,  il  y | 
a quelques  années,  j’ai  eu  à faire  un  rapport  i 
médico-légal  sur  un  individu  qui  commit  plü-^' 
sieurs  meurtres  et  qu’une  hallucination  audi-'  '•! 
tive  u.vait  aussi  guidé  dans  le  choix  de  sa  vie-  ■ i 

• j 

time.  Cet  aliéné  s’était  évadé  autrefois  de  l’An-'  j 
üquaille  et  avait  été  laissé  dans  son  pays,  oti  il  ^ ; 
vécut  longtemps  de  son  travail  sans  donner' 
lieu  à aucune  plainte.  Cependant,  cè  malade  ■; 
avait  .les  facultés  affaiblies,  des  idées  de  perse* ‘ 
cution,  des  hallucinations  de  presque  tous  lés'  T 
sens  et  offrait  depuis  quelque  temps  une  âsséz'  ' 
vive  excitation.  André  D...  — c’est  ainsi  qu’il' 

...  • • 

- (1)  Georoet.—  Discussion  médico-légale  sur  là  folie,  p.  35.  ' 
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s’appelait  ■-- demeurait  alors  chéz  les  ëpoiir 
X...,  habitent  line  chambre  située  immédiate- 
ment au-dessus  de  celle  de  ses  hôtes.  De  son 
lit,  D...  voyait  toniber  des  gendarmes,  tués', 
croyait-il,  pai-  les  pauvres  gens  qui  le  logeaient  ; 
une  planche  du  plafond  bizarrement  taillée 
lui  procurait  l’illusion  d’une  jambe  coupée;  il 
sentait  des  coups  de  poignard  lui  traverser 
diverses  parties  du  corps  et  entendait  presque 
tous  les  soirs  la  femme  X...  dire  à son  mari 
qu’il  fallait  tuer  D...  pour  le  voler.  Outré, 
exaspéré,  D...  entre  un  jour  chez  la  femme  qui 
était  devenue  l’objet  de  sa  haine  et  il  la  tue  à 
i coups  de  hache  ; quatre  petits  enfants  sont 
aussi  frappés  par  ce  forcené. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  d’examiner  et 
I où  l’on  rencontre  chez  les  malades  des  idées 
(le  persécution,  cause  immédiate  des  meurtres 
(•ommis,  ces  conceptions  erronées  sont  précé- 
dées ou  accompagnées  d’hallucinations.  C’est 
là  la  règle  ordinaire.  Je  dois  cependant  men- 
tionner des  faits . où  évidemment  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi.  Cet  enchainement  si- 
fréquent,  si  habituel,  si  naturel  même,  oserai- 
je  dire,  hallucinations,  idées  de  persécution. 
:meurtre,  ne  s’observe  pas  teujours:  Il  arrive 
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qu’il  manque  un  anneau  à la  chaîne  ; rhallüci-!- 
nation.  L’illusion  la  remplace  le  plus  souvent; 
mais  elle  est  consécutive  à l’idée  délirante'. 
Voici  comment  les  choses  se  passent  à l’ordi-  f 
naire.  Par  suite  de  conceptions  fausses,  erro-  v 
nées,  un  individu  s’imagine  que  telle  personne  l 
■traverse  ses  projets  — projets  parfois  gran-  t 
dioses,  ridicules,  en  désaccord  avec  les  facultés  } . 
de  celui  qui  les  forme  — et  le  poursuit  de  ses  | ' 
discours  diffamatoires.  En  même  temps  que 
cette  personne  est  spécialement  en  butte  à la  ^ 
haine  du  persécuté,  celui-ci  est  en  défiance  ^ 
vis-à-vis  de  tout  le  monde.  Il  suppose  que 
chacun  connaît  ses  projets  et  s’en  moque. 
Aussi  voit-il  les  passants  lui  faire  des  grL 
maces,  le  regarder  d’une  façon  malveillante. 
Quelqu’un  vient-il  à rire,  il  se  croit  l’objet  deee 
rire;  crache-t-on  près  de  lui,  c’est  pour  l’in- 
sulter. Cependant  la  personne  que  l’aliéné  s’i-  •,  I 
magine  plus  spécialement  traverser  ses  projets,  . 
devient  chaque  jour  pour  lui  l’objet  d.’une  ' 
haine  plus  vive;  aussi  bien^  un  jour,  excité, 
irrité  par  ses  folles  et  fausses  suspicions,,  il  ; 
attend  son  ennemi  et  le  tue.  Ordinairement,  . i 
dans  ces  cas,  l’aliéné  connaît  sa  victime  ètff'a  | : 
choisie  ; parfois,  cependant,  ce, sera  umde  ces  ; ! 
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passants:  qu’il  croit  le  regarder  en  (grimaçant, 
qui  a drôle  . d'aii\  qui  sera  frappé  par  .l’a- 
liéné. C’est  ainsi  qu’un  fou  persécuté  tira  sur 
une  femme  et  sur  un  laboureur  qu’il  blessa, 
bien  qu’ilriie  les,  eût  jamais  vus,,  parce  que,  dit- 
iil,  tout  le  monded’abrutissait.  Mais,  je  le  rér 
pète,  ces  meurtres  commis  au  hasard  ne  sont 
ças  le  cas  le  plus  ordinaire,  et  généralement  la 
:Victime  a été  choisie.  On  se  rappelle  encore  à 
.Lyon  l’affaire  de.  l’avocat  S...  qui  tua  d! un 
coup  de  pistolet  un  de  ses  confrères.  Bien  que 
•n’ayant  pas  été  chargé  de  l’examen  de  l’état 
mental  de  S...,  j’ai  eu  l’occasion  de  l’observer  de 
très  près  et  d’une  façon  suivie.  S...,  fils  d’un  père 
passant  pour  excentrique,  était  lui-même  extrê- 
mement bizarre.  D’une  intelligence,  en  somme, 
assez  limitée,  il  étudiait  cependant  beaucoup, 
-mais  toujours  à côté,  en  quelque  sorte.  Doué 
-d’un  sens  moral  assez  peu  développé,  S.,..,, se 
faisait  servir  par  une  fille  soumise  dont  il  avait 
fait  sa  confidente  et  son' amie,  et  qui  l’accom- 
. pagnait  partout  dans  ses  promenades,  sans  qu’il 
comprit  ce  qu’une  telle  conduite  avait  de  mal- 
, séant.  .S.;-;-,  qui  nourrissait  des  idées  d’ambition, 
^voulait  faire  un  mariage  riche  qui  fût  pour  lyi 
iun  sérieux  appui  pour  arriver  à quelque  posi- 
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,tipn  élevée  : et  la  fille  qui  le  servait,  abusant  de 
sa.  crédulité,  lui  montrait  à I9,  promenade  de 

1..  1.  I '■  J"  -i'''!  ■ f !'."■■  1 '-j:  l'i  1 1 ",  ;;i 

jeunes  personnes  qu’ellè  lui  affirmait  être 

..•■'■pipi::  . 'lÜ'fllU'ÜO’  . ■ • ■'  . Ü.TI  i> 

éprisps  de  lui.,  Longtemps  ces  prétend ups  dp- 
meûrèréîi^^  en  pexspeçtiye,^ ^ab- 

solument virtuelles  : c’étaient  des  inconnues. 

■'Cm9;j0  'J ii-.vr  '•  -sym.-t ■.  -i''  ■ •••;•’■>  ■'■l.' 

Il  arriva  cependant  que  .S...  porta  ses  vû^s  sur 
la  sœur  d’un  avocat  et,  sans  avoir  iamais  élé 

<I(fimOp  c;'Ur._  ' V''  ■ :'V' 

en^relation  avec  les  parents  dp  cette  jeune  fille^ 
s’imagina  qu’il  était  agréé.  Rempli  dé . cette 
idée,  il  se  présenta  dans  la  famille  pour  arranger 
son'^ma,riage,  sans  se  douter  de  ce  que  sa  dé-, 
marche  avait  d’irrégulier,  Econduit  naturellp- 
rnént,  S...  fut  persuadé  que  c’était  le  frère  ,de 
X...  qui  s’opposait  à ralliance  qu’il  voulait’ 
contracter.  Il  se  croyait  diffamé  par  son  çonj, 
frère,  s’imaginant  encore  que  tout  le  monde, 
savait  son  échec  pt  s’en  moquait.  On  lui  faisait^ 
des  grjmaces,  on  crachait  près  de  lui  pour  le^. 
narguer,  on  le  décriait,  pensait-il  ; mais  le  fi:ère| 
de  M“®  X...  était  toujours  le  plus  : acharné  à;  Ip, 
pprdre  de,  réputation.  Dans  la  persuasion  pg  ili 
est  de^  mauvais  procédés  de  M.,  X...  à sou  ' 
égpd^  prend  k résolutipn  de  se  vçnger.,  !^  ; 
v.n  ^tendre j son'^ennpmi  à l’p^tr^.m^té^  du  ppn,tj 
du  bipn  .yéçplti..  |.^uer.  ; ^myo^ 
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iiièiui'filit  pi'èiidrè  poür  sa  victime  un  autre, jâé 
ses  confrères, 'sur  lëqüèl  il  tiré  et  qu’il  atteint 


d’ilne  balle  a la  tête!  S...' condamne,'  malgré 
les  conclusions  des  médecins  chaînés  d’exa- 
miner  son  état  mental,  écrivit  une  lettre  a ruh 
des  experts  pour  lui  reprocher  d’avoir  cherché 
a ie  faire  passér  pour  fou.  , j-  i 

• Dans  cettè  affaire,  un  des  médecins  commis 
par  la  justice  pour  apprécier  la  situation ’ihen- 
t'aie  de  S...  et  qui  conclut  à son  état  d’aliéna- 
tion, avait  tout  d’abord  hésité  à se  prononcer 
dans  ce  sens  par  cette  raison  qu’on  he  rencon- 
trait Chez  l’inculpé  aucune  hallucination.  Mais, 
je  le  répète,  ce  trouble  sensoriel  peut  manquer 
dans  les  délires  systématisés.  J’ai  actuellemeiif 
dans  mon  service  plusieurs  persécutés  qui 
n’bnt  jamais  offert  aucun  phénomène  halluci^ 
nâtbire,  et  ma  mémoire  me  retrace  encore  très 
nettement  le  fait  d’un  individu  au  sujet  duquel 
j’avais  été  chargé,  par  la  quatrième  Cliairibrë 
dë  là  Gourde  Dyon,  de  faire  un  rapport  médicO-' 
légal,  et  chez  qui  se  trouvait  égalëmént  là^ 
mèmë  absence  d’hallucinations.  Cet  individu,"^ 
nommé  C.,.,  condamné  à cinq  ans  de  priSoh^ 
pour  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  un  dë 
scs  camara'cies  d’a'teUër;  avait  fait  appel  de  ce  ' 
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jugement.  Dejjuis  longtemps  C,,;  s’imaginait  ; 
qu’on  lui  en  voulait,  qu’on  'ehôrchait  ' à lui  nùire  I 
et,  sous  l'influence  de  ces  idées,  il  avait-  fdè^  [ 
quemment  changé'  dé  résidenc'é-,  ainsi  qué  cela  • 
arrive  si  souvent  dans  les  délires  de  perséctf-  j; 
tion.  "Faisant  partie  d’uné  sbcîété  de  secours  J 
'mutuels,  il  s'étaiFvu  rayer  de  la  liste  des  socië- 
taires  pour  irrégularité  danë  le  paiement  dé  sa  [i 
côtisation.  Persuadé  qu’un  de  ses  camarades  i- 
avait  été  cause  de  sa  radiation  ét  l’avait  pré vô-  f 
quée  par  irialvéillahce,  C...  conçut  contre  lui  f» 
des  sôntinients  de  haine' et  ne  tarda  pas'à  àt-  | 
trib'üer  à son  énnémi  imaginaire- toutes -lés 
vexations  que  son  ' esprit  malade  lui  faisait  v 
découvrir  dans  les  actes  léS  plus  naturels ' -de  | 
Ceux  qui  l’entouraient.  Si  ori  parlait  à'  voix  f'i 
basse  près  de  lui,  C...  s'imaginait  qu’oii  S’en-  F 
tretenait  d’une  action  déshonorante  qu’on  l’ac-  u 
cusait  d’avoir  commise;  Les  ouvriers  de  l’usine 
dans  laquelle  il  travaillait-  suivaiéht-ils  le 
• même  chemin  qu’il  avait  pris  lui-même,  il‘  sUp-  t 
"posait  que  ■ c'était  daris'  Finteiition'  arrêtée  dé-  le 
ridiculisér,  commé  s’ils  avaient  voulu,- disait-il.  f’ 
assister  par^’anficipation  à son'i  enterrément.  I; 
Uh' coup  de  fusil,  tiré' dans  le  voisin'agëdé  Sôn  g 
habitatien,  était  inlérprété  par  lui -d'uné' façon  S 
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’tout  aussi  extravagante.  Il  était  enfin  persuadé 
que  les  journaux  renfermaient  constamment  des 
diffamations^  à son  endroit,  voyant  des  allu- 
:Sions  à ses  propres,  affaires  dans  des  faits  di- 
vers qui  lui,  étaient  parfaitement  étrangers,  et 
;il  tenait  pour  certain  que  ces  articles  malveil- 
-lants  étaient  insérés  à la  demande  de  son  en- 
nemi prétendu.  Aussi,  peu  de  jours  avant  l’ac- 
. complissement  de  l’acte  violent  qui  l’avait 
amené  devant  la  justice,  s’était-il  fait  accom- 
pagner par  un  homme  d’affaires  dans  les  bu- 
. reaux  des  diverses  feuilles  lyonnaises  où  l’on 
avait  eu  la  complaisance  de  mettre  à sa  dispo- 
sition la  collection  de  ces  différents  journaux, 
. afin  qu’il  pût  rechercher  les  prétendus  articles 
écrits  contre  lui,  ce  qu’il  lui  fut  naturellement 
impossible  de  découvrir.  Eh  bien,  ni  pendant 
la  durée  de  mon  expertise,  ni  pendant  plus 
d’une  année  que  j’ai  pu  observer  C...  à l’asile, 
où  il  avait  été  interné  à la  suite  d’une  or- 
donnance de  non-lieu,  je  n’ai  constaté  chez 
lui  d’hallucinations,  bien  que  ce  trouble  ma- 
ladif, ait  été  de  ma  part  l’objet  d’une  exacte 
recherche.  Enfin,  j’ai  eu  à examiner  avec  un 
( des  distingués  médecins-experts  près  des  tri- 
dhunaux  de  Lyon,  M.  le  D'  H.  Coutagne,  un  per- 
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sécv^t^^ , qiii ,.  ,-Jfii.  ^0^  jplus  ,1  a©,  ipr4sçutait , aucuii  > 
pkôp^,ïQèiii4  Jiall-ucinatQiret  S/Âmaginant-  qu’un-  ■ 
.spapays  l’ayait  lésé  4an$.,  Ses, intéHi 
rê^S j , C9,t , .aliéné  ; ne. , pp^sait , 4,é • poursuivre , oe.t/ 
ofîiçier  .niinl^t^rrel  cle.iSés^a’éclamaüons  pécntu  ï 
nialjfe^^^.doAt  jl  .apgniepta^  ^a.^Qn'imie  sousidesv 
prétp^t^Sv  .plqS;, , singuliers jjleijlaxAnt,  par  / 

exepiple  j,4e,pl,us,ieurs  milliers  d,®i  franpsi  pOUÇiiHH  ’ 

ne. jSai^  , quelle  .légère  in,disp,Qsiti<m.  .ponitraetéej; 
dans  les, déniarches  ,fai.t,es  pour, se  faipeirendm.i 
justipe..  Enfin,  à, b.put.^o.  réclamations,  infcttbel 
tiieuses.^^çe, .persécuté,  ayait  ,été M^éndre,;  armé  r. 
d’un,  jlfqsilj.'.sqn  ennemi  prétend .u,;,,aQtéoqiu>d 
aniepp  spn  internement  après  une  ordonnance-!  i 
de..i,|pn-U,éu.  Je  Ip. .répète,  l’aliéné:  dpnti  il  e^tv,. 
ici  question  ..n’a , jamais  offert  d’iialluciiiations 
d’aucnnp  solde . , 


Lp  d.élirp.  de  pprsé.c.uiipn  peut,parfois,reyètir^.-ii 


.'1 


une^  fprme.jSp.éciçile,  qui  mérité!  d!être‘  men 
tionnée .;  je  yenx^anler, de  certains  .cns-oîL  l’onr!! 
voit  les  idèép  de  jalousie  prédominer,  dans  les;  ■ 
conceptions  délirante^, (i,efi .aljééés.  J 4i.-on!  long'H-i 
temps  dans  mon. sey.vice.im,. malade  qui  offrait'. 4 

; •7i: 'Ml.'.'!.!  ! 1 V ,.  M • • 

précisément  cette  particularité  : il  s’imaginait  T 
({ue  sa  femme  lui  était  intidèle,  et  tous  les  ,:.i 
hrùits  qu’U' entendait  étaient  pris.par  lui,  ponr-vè 
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dès  signés  kiiflt>èllig*êincë'bhtre' sa' malhèurèüsé^ 
compagne  et.  ses  pféteridns'àm'àrits.  Qüélqü’dti  - 
passaiWt  devant  sa  porté,  c'était:  ün  amovrrëtfx’ 
venant  épier  l’occasion  favorable.  La  toux  d'un 
locataire  dans  la  ' chambre  voisiné  était  in- 
variablement prise  pour  le  signal  d’un  rendent  ' 
vous.  .11  n’était  enfin  circonstance  fortuite,  si* 
insignifiante  fût-elle,  que  ce  malheureux'  n’in-'’ 
terprétâtî  dans  le  sens  de  son  délire.  Un  autre  " 
malade,  tout  récemment  encore  interné  à l’asilé  '' 
de  Bron-,  offrait  un  délire  analogue,  et  racontait  , 

[au  sujet  de  sa  femme,  dont  il  reconnaissait  leS 
bonnes  qualités  et  la  vie  naguère  absolument 
irréprochable,  les  plus  invraisemblables  infi-‘ 
délités;  Dans  ces  deux  cas,  aucun  fait  grave  ti’a  ’ 
été  le  résultat  tl  es  convictions  délirantes  dès' 
laliénés  dont  je  viens  de  parler;  mais  il  n’en 
test  pas  toujours  ainsi,  et  G'eorget  (L  a raconté 
l’histoire  d’un  malheureux  qui,  én  proie  à de  ' 
pareils! soupçons  délirants,  après  civoîr  maîntës' 
fols  changé  de  domicile  afin  de  rompre  les' 
M’iminellès  relations  supposées  de  sa  femme," 
m était  arrivé  à' coucher  avec  un  tranchéi 


(1)  tlKouGET.  — Considérations 
dberté  morale,  P 
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50US  lfe  ^chevet  :de  ^son;  ;iit\pour’  tuer^risi  elle 
cherchait  à Sî’éçhappeiî,'  sa  pauvre' compagne, 
q;ü--il  finit  par  blesser  grièvement  à coups^  de 
hache'.  On  trouve  encore ^ dans  \q  Traité l'àu 
•miçidc  et  de  l’hypocondrie  de  Falretj  Je  fait 
d’un  persécuté  qui,  poursuivi  d’idées  délirantes 
jalouses,  tua  à coups  de  maillet  sa  femme 
.profondément  endormie.  Mais  je  n’insisterai  pas 
.davantage  sur  cet  ordre  de  faits,  qui  ne  con- 
stituent qu’une  variante  du  délire  de  persécn^ 
tion.  qu’il  était  pourtant  nécessaire  d’indiquer 
en  passant.  Je  dois  également  mentionner i ici 
comme  une  autre  variante  du  même  délirevle 
cas  'de  certains  aliénés  qui  s’imaginent,  qu’on 
‘leur  a jeté  un  sort.  Cette  forme  délirante,  plus 
rare  aujourd’hui  qu’autrefois,se  présente  néan- 
moins de  temps  à autre  chez  les  habitants  , des 
campagnes,  et  peut'  être  l’occasion  des  actes 
les  plus  violents  et  les  plus  regrettables. 
‘J’ai,,  en  effet,  encore  actuellement  dans  mon 
service,  un  malade  qui,  s’imaginant  qu’urnde 
ses,voisins  l’avait  ensorcelé, tua  ce  malheureux, 
. e t lut  interné  ; à la  suite  ; de  cet.  acte  délkant. 
, Le  )persécuté  .ne  tue  pas  toujours  pour  sé  ven- 
ger  de  seis;  ennemis.  11  lui  ariive  assez: souvent 
encore  de  .commettre  un  meurtre:  dans  l’in teu- 
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rloiî^  de  se  faire  rendre  justice';-’^  Assailli, 
eédé  par  les:  plus  pénibles  sensations,'’. l’aliéné 
|)ersécuté  se  plaint,  se  lamente,  implore  l’assis- 
tance de  tous,  demande  à ceux  qui  l’entourent 
de  faire  cesser  ses  tourments  : il  n’a  fait  aucun 
mal,  il  n’est  point  coupable,  il  est  sûr  de  pouvoir 
■le  démontrer  ; qu’on  lui  donne  des  juges,  qu’on  le 
mène  devant  les  tribunaux,  et  là,  il  s’expliquera, 
son  innocence  brillera  comme  la  lumière  du 
-jour,  ses  ennemis  seront  confondus  et  la  justice 
ne  pourra  pas  ne  pas  prendre  sa  défense.  Gé 
iqu’il  y a,  pense- t-il,  d’important  pour  lui^:  c’èSt 
■trêtTe'mené  devant  les  juges,  et  pour  y arriver, 
-il  commettra -facilement  un  meurtre.  J’ai  .été 
d’objet,  de  la  part  d’un  aliéné,  d’une  tentative 
de  meurtre  faite  dans  de  semblables  condi- 
tions^: Il  i s’agissait  d’un  vieillard  encore  fort 
et  vigoureux,  tourmenté  d’hallucinations  et 
d’illusions  de  l’odorat  et  du  goût,  mais  de 
l’odorat  principalement.  Oe  malade  avait  été 
interné  à l’asile  de  Dijon,  où  j’étais  alors 
médecin  :ad joint.  A toute 'heure  du  jour  . et  de 
la  nuit,  il  se  plaignait  qu’on  lui  lançât  des-gaz, 
des  fumées,  des  odeurs  méphitiques,  et  deman- 
dait qu’on fî le  délivrât  de  ces  pénibles  sensa- 
tions.'-'Ancien  plaideurireto-rs,  il  oirait  d’entrér 
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en  arrangemsent  àvëc  tfeiîi  qliilè  toüi'mé'iiiaiëritV  I 
Eüfi-nyivoyant  qire, 'malgré  ses'  sup'];)lica‘fioti§'ëï  I 
ses  demandes*  réitéréés,  les  gaz  'qui  le  faisàîèrii'  | 
souffrir  arrivaient  touj  ours  aussi'  mëphitlqüés  I 
et  avec  la  mètne  profusion,  il  in’àtféndii'et  mé  | 
brisa  urne  bouteille  Sur  la  tête. ' Ce' m’aîadë'  I 
espérait' qu'ayant  à répondre  devant'la  justice  | 
de  cet  ' acte  de  violenée,' il  serait  mené  ait' tri-  | 
bunal-r-et  pourrait,  alors,  s’expliquer  sur  lès  I 
persécutions  dé  toute  sorte  dont  il  ëtai'f  depuis'  .| 
si  longtemps  l’objet  de  la  part  de  sës  ennemis?  | 
•Nous  venons  de  voir  de' nombreux  ex'empl'èti^  ■ 
de  . meurtres  accomplis  par  des^àlléhéS  hèllè?'  1 
cinés  ou  en  proie.  Soit  à dès  illusions,  sôit?1'^  ^ 
des  idées  de  persécution,  qui  réconiiàissént  plus'  ^ 
ou  moins  immédiatement  pour  cause  le  phé-""  h 
nomène'  hallucinatoire  ou  le  désir  dé  së  venger  s 
de  leurs  ennemis  imaginaires.  Voici  une  âutré'’  9 
classe  de' malades  qui  poinront  parfaitenièht,'  5 
eux  aussi,  être  hallucinés,  mais  'dont  pourtant'  f 
les  meurtres  ' n’auront  pas,  comme  les  pre-’  | 
miers,  pour  cause  déterminante  rhalluci'natiôh  ' j 
ou  une  idée  de  vengeancé.  Ge  qui  lès  ferà  agir,'-  | 
ce  sera  une  idée  fausse,  une  conviction  déliràntê  ’ I 
de*  nature  tout  autre  quë  celles  ' que"^roh'rén?^  p 
contre  che7.  •les  persécutéS,  'ét''(|ui,  Vénijififaht^  y. 
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(l’qu^^qvit  ienit^erSiiSepa  k point  . de  départi  do 
raisonnements,  logiques^ dans |. leur  / fausseté] 
et,  aboutissant,  le  pjus  ordinairement) à' quelque 
hopible  çata§trqpbe.  C.es  idées  paraissent 
pouvoir  .qtrej  assez  nombreuses.  Cependant j si 
l’esprit  peut  ima,giner  une  série  de  metifsi  très 
variés,  susceptibles. d’amener  un. aliéné i^.eom- 
mcttre  un  meurtre,} .quand  on  se,  berne- à M. 

, simple  constatation  des  faits,  quand;  -au  rlie'Ul 
j d’ÛD^inei]  on  çbserve,  on  voit  que  ces  i motifs, 
se  réduisent  à. un  nombre  assez, limité, et  qu’Dn- 
peut  ^rangerjj.en  quelques  catégories.  Exami- 
nons, donc. les  diverses,  catégories  ■ d’aliénés 
homicides,  ^ .rendus  meurtriers  par  quelque 
considération  particulière,  par  quelque,  rat-' 
spnnement  spécial.  .-w/t  ijo 

\\  y.  a des.  fous,  qui  sont  incessamment  pouri  - 
; suivis  par  l’idée  du  suicide,  et  qui  cependant 
n’osent  se  détruire,  soit  parce  qu’ils  craignent 
de  manquer  d’énergie,  soitparce  qu’ils  pensent' 
quç  kur action  est  criminelle  et  qu’ils  iredou-! 
tent  as,  peines,  de  la  vie  future,  s’ils  -viennent  ià 
périr  , sanc  ayok.eu  le  temps  de  se  .confesser 
et  ^’^trje.jabspuSvPr,  çes^, malades,: après  avoir,. 

résisté  è; leur, pensée, .domindnted. 
.concevoir  l’idée  du, meurtæe  dans 
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le  but  unique  d’arriver  à l’accomplisseinent  de 
leur  désir.  Ils  tuent  pour  qu'on  les  due^  à leur 
tour.  Quelque  déplorable  que. soit  un  acte 
semblable,  on' voit  que  c’est  en  vertu  d’une 
certaine  .logique  qu’il  est -^accompli.  Dans  .le 
premier  cas , en  effet , l’aliéné  n’aura  pas  à 
craindre  pque  son  courage  défaille  ; dans,  lé 
second,  il  pourra  se  préparer  à la  mort,^Jse 
repentir  et  obtenir  le  pardon  du  meurtre  qu’il 
aura  commis.  En  tous  cas,  il  mourra.  Les 
aliénés  qui,  ayant  fait  plusieurs  tentatives  .de 
suicides  non  suivies  d’effet,  commettent  un 
meurtre  pour  qu’on  leur  ôte  la  vie,  rentrent 
évidemment  dans  la  présente  catégorie. 

M.  Dagron  (1)  a raconté  l’histoire  d’une  femme 
qui,  atteinte  de  lypémanie  et  se  croyant  en 
butte  aux  maléfices  d’ennemis  imaginaires, 
résolut  de  se  suicider.  Après  avoir  longtemps 
nourri  son  projet,  qu’elle  n’eut  pas  le  courage 
de  mettre  à exécution,  elle  conçut-le  dessein 
de  tuer  pour  être  tuée.  En  mars  1 853,  elle  fit, 
en  effet,  périr  un  de  ses  enfants  en  lui  brisant 
la  tête  contre  le  sol,  et  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
-ssovi;  on'rrro-.-  m:.  , . . i:x'P  v 

cliniques  des  ^maladies  mentales  et  ner- 
veuses, p.  Ii5.y...  -'i'.  Ôt  i. -fO.j  j'RV9l} 
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eoup  de:  peine  q^ii’on  lui  arracha  des  mains  le 
second,  dont  les  blessures  furent  assez  grades 
ponr  donner  des  craintes  sérieuses  pour  sa  yie. 

Il  est  peu  de  lecteurs  qui  n’aient  entendu 
parler  de  l’affaire  Jobard,  qui  causa  à Lyon 
une  si  grande  émotion.  Jobard  était  un  aliéné 
lypémaniaque  qui  s'était  livré  à,  des  excès;  et 
à,  (ies  abus  génésiques.  Ses  habitudes  de  dé:- 
bauche,  que  sa  volonté  émoussée  ne  parvenait 
pas  à surmonter,  avaient  amené  chez  lui  le 
dégoût  de  la  vie.  Ne  voulant  pas  se  tuer  dans 
la  crainte  des  peines  éternelles  auxquelles  il 
pensait  que  les  désordres  de  sa  vie  passée  et 
le  suicide  le  condamnaient  inévitablement, 
Jobard,  qui  s’était  rendu  à Lyon,  résolut  tout 
d’abord  d’immoler  une  fille  publique,  afin 
qu’on  le  fit  périr,  et  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  repentir  et  obtenir  l’absolution  de  ses 
fautes  et  de  son  crime  lui  fût  néanmoins  laissé. 
La  victime  qu’il  avait  choisie  n'écbappa  au 
.sort  qui  lui  avait  été  réservé  que  par  . une 
.circonstance  toute  fortuite.  Jobard,  qui  était 
allé  passer  sa  soirée  au  théâtre  des  Céle&tins, 
s’aperçut  qu’il  n’avait  plus  la  somme  néces- 
.saire.  p^ogln.se  rendre.d^s  le  mauvais  lieu  où 
il  devait  commettre  le  meurtre  qu’il  avait 
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projeté.  U n’abandonna  pas  cependant,  sou 
funeste  projet,  et  après  quelque  hésitation  sur 
le  choix  de  sa  nouvelle  victime,  au  théâtre 
même,  il  frappa  d’un  coup  de  couteau  une 
jeune  femme  qui  se  trouvait  devant  lui  et  à 
portée  de  sa  main  (1).  Je  noterai  que,  par  une 
curieuse  rencontre,  à Lyon  encore,  un  fait 
presque  semblable  s’était  passé  en  1833.  Il 
s’agissait  cette  fois  d’un  séminariste  qui , 
mélancolique  et  bizarre,  et  voulant  en  finir 
avec  la  vie,  tira  sur  un  professeur  du  Grand- 
Séminaire  pour  être  tué  lui -même  et  se 
ménager  en  même  temps  la  possibilité  du  re- 
pentir (2).  Plus  heureux  que  Jobard,  que  la  dé- 
cision du  jury  envoya  au  bagne,  ce  mélanco- 
lique fut  interné  à St-Jean-de-Dieu. 

Quelques  fous  qui  tuent  pour  être  tués  sont 
dirigés  par  un  motif  des  plus  singuliers.  Ils 
envisagent  le  supplice  qu’on  leur  infligera 
comme  quelque  chose  de  glorieux,  et  c’est 
cette  idée  qui  exerce  sur  leur  esprit  une  fas- 


(1)  Voir  le  consciencieux  travail  tle  M.  Arthaud  •,  Examen 
médico-légal  des  faits  relatifs  au  procès  criminel  de  Jobard. 
Lyon,  1852; 

(2)  Bottex.  — De  la  médecine  légale  des  aliénés,  p.  91. 
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0 \ nation otel le' -q uHlsi  (î nisseht-  jià’r  'é iicbo ittbël’''ët 
par  immoler' soit  un  inconnu,  sbÉ-’ qüëlQifîin 
(le  lenr  entourage;  Souà  le  grand'Fré'dëricJ  ün’b 
pauvieiemme,  ayant' vu  un  cottd'àïnné  'màrcliër 
au  supplice',  entouré  de  soldats  et  d’érié' gMiide 
foule:  de  peuple: et  accompagné 'd’im  mîriistré 
qui,  lui  adiessait  de  pieuses'-''exlïort?ttiôdë,' 

! désira  avoir  une  fin  semblable.  PoUry  abriyéiy 
elle  commit  un  meurtre.  Arrêtée  et  jug'éè-’ëllé 
fut  condamnée  à mort;  mais  Frédéric,  à^  'la 
Goniiaîssauce  de  qui  le  fait  fut  porté,  restima 
malade  et  la  fit  enfermer  pour  le  reste  dë  ses 
jours.  A une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
au  rapport  de  Marc  (l)i,'  un  fait 'semblable  S’eSt' 
produit  à Dresde.' Une  jeimë  fille,  nommée' 
Augusta  Strohm,  ayant  assisté  à rexécutioii' 
d’une  femme  condamnée  pour  assassinat,  le 
.soin  avec:  lequeli'on  prépara  cette'*  femme  'ît' 
mourir,  sa  marche  à l’échafaud,  son  suppliée',"' 
exercèrent  sur  rimagination  delà  jeune'  fille’ 
une  telle  impression,  qu’elle  régarda  comme'' 
un  bonheur  sans  égal  de  pouvoir  terminer  sa 
vje  de^bb'  iPêtee,.  manière,  Ellei  résista,.. long- 

< f -'107. 1 

(l)  Ue  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
questionS^rrfêdi&à-judicidiyesf  ^'.'iii'!  ' /.JTtüS 


3 


3-4 


LE  MEURTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


temps  à la  pensée  qui  la  dominait  et  qui  finit 
par  s’affaiblir.  Mais  une  nouvelle  exécution  où 
elle  vit  l’assassin  se  rendre  au  lieu  du  supplice, 
entouré  de  soldats,  accompagné  d’un  prêtre  et 
au  milieu  d’une  foule  nombreuse  qui,:  malgré 
l’énormité  du  crime , ' témoignait  pour  le 
condamné  des  sentiments  de  compassion,  vint 
raviver  son  désir  et  elle  tua,  dans  des  cir- 
constances particulièrement  horribles,  une  de 
ses  amies,  afin  d’obtenir  le  même  sort  que  les 
criminels  dont  elle  avait  admiré  la  fin)  tra- 
gique. 

Il  existe  encore  des  aliénés  qui,  en  tuant, 
s’imaginent  rendre  à leur  victime  un  signalé 
service.  Tantôt  le  meurtrier  a voulu  faire  des 
saints  de  ceux  qu’il  a immolés  ; tantôt  il  a cru 
les  arracher  au  déshonneur,  au  malheur,  aux 
peines  de  la  vie,  les  soustraire  aux  séductions  ' 
d’un  monde  pervers  et  corrompu.  C’est  ainsi 
qu’une  femme  en  proie  à un  délire  religieux  en  ; 
vint  à tuer  l’enfant  d’une  de  ses  voisines^  pour 
que  cet  être  innocent  fût  soustrait  aux  entraî- 
nements des  passions  et  devint  un  ange  (1)  ; que, 


(1)  Pvi.R,  cité  par  Hofîbauer.  — La  psychologie  dans  ses 
applications  à la  jurisprudencey^  ui,  .«S’.n 
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dans  une  observation  rapportée  par  Gall  (1),  on 
ivoit  un  soldat  autrichien  égorger  sa  femme  et 
ses  enfants  pour  les  arracher  aux  séductions 
du  monde  et  s’en  faire  des  intercesseurs  auprès 
de  Dieu  ; qu’on  trouve  enfin,  dans  un  mémoire 
publié  par  M.  Baume  (2),  le  fait  d’un  paysan  qui, 
chérissant  extrêmement  ses  enfants  et  crai- 
gnant de  les  voir  tomber  dans  la  misère  s’il 
-venait  à leur  manquer,  tua  trois  d’entre  eux  à 
coups  de  hache,  n’épargnant  que  le  plus  jeune, 
par  cette  considération  que  le  maire  du  village 
qu’il  habitait,  étant  son  parrain,  ne  manquerait 
pas  de  prendre  soin  de  lui.  Je  terminerai  ce 
que  j’ai  à dire  sur  les  aliénés,  qui  sont  amenés 
au  meurtre  par  suite  d’une  conviction  déli- 
rante, par  la  mention  des  meurtres  accomplis 
par  les  fous  persuadés  qu’ils  ont  reçu  de  Dieu 
une  mission  qu’ils  doivent  accomplir.  Les  faits 
de  ce  genre  ne  manquent  pas  dans  la  science. 
:Je  me  bornerai  à rappeler  le  cas  de  ce  malheu- 
reux qui,  obéissant  à cette  idée  délirante  qu’il 
était  envoyé  de  Dieu  pour  punir  les  péchés  des 

(1)  Sur  les  fonctions  du  cerveau,  t.  i,  p.  400.  ^ 

(2)  Quelques  matériaux  apportés  à la  médecine  des 
aliénés. — Annales  médico- psychologiques,  1881. 
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hommes,  commit  un  parricide  : sous  prétexte 
que  son  père  était  un  grand  pécheur,  c’était 
lui,  pensait-il,  qu’il  devait,  sans  aucun  doute, 
tout  d’abord  immoler. 

Tel  est  l’aspect  ordinaire  des  meurtres  ac- 
complis par  les  aliénés  sous  l’influence  de  l’hal- 
lucination ou  de  l’idée  délirante.  Nous  allons 
maintenant  nous  occuper  de  plusieurs  autres 
éléments  morbides  qui  peuvent  conduire  les 
fous  à des  actes  semblables  ; mais  comme  les 
faits  qui  nous  restent  à examiner  sont  d’une 
extrême  importance  et  méritent  une  longue  et 
attentive  étude,  nous  en  ferons  l’objet  d’un 
chapitre  spécial. 
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CHAPITRE  II 

LE  MEURTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 
[suite] 

Il  y a un  demi-siècle  environ,  il  n’était 
question  en  médecine  légale  que  de  la  mono- 
manie homicide.  La  connaissance  encore  im- 
parfaite des  diverses  formes  de  la  folie,  que 
d’illustres  médecins  commençaient  seulement 
à étudier,  le  fait  de  certains  actes  violents 
accomplis  comme  instinctivement,  la  doctrine 
de  Gall  qui  localisait  et  isolait  toutes  les 
facultés  et  les  instincts,  toutes  ces  circon- 
stances firent  la  fortune  de  la  théorie  malheu- 
reuse, et  scientifiquement  inexacte  dans  sa 
généralisation  extrême,  de  la  monomanie  homi- 
cide. Tous  les  ouvrages  de  médecine  légale, 
datant  de  cette  époque,  sont  remplis  d’obser- 
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vations  de  monomanies  du  meurtre.  Les  cas 
sont  nombreux,  racontés  d’une  façon  circon- 
stanciée, dramatique  parfois,  consciencieur- 
sement  recueillis  et  probants , . semble-t-il 
tout  d’abord.  Cependant  quand  on  examine 
d’un  peu  près  ces  observations,  on  voit  què  si;, 
là  partout,  la  tendance  au  meurtre  est  bien 
marquée  chez  le  prétendu  monomane,  il  existe 
une  série  de  traits  que  l’écrivain  ne  met  point 
suffisamment  en  vue,  tout  en  les  mentionnant 
néanmoins,  et  qui  permettent  fréquemment 
de  reconnaître  que  les  sujets  observés  appar- 
tiennent souvent  à dès'  classes  maladives 
essentiellement  distinctes.  C’est  donc  un 
symptôme  prédominant,  l’impulsion  maladive 
irrésistible,  qui,  frappant  les  observateurs  de 
la  première  partie  du  siècle,  leur  a fait 
admettre  la  monomanie  homicide,  actuel- 
lement délaissée.  Aujourd’hui,  en  effet,  que 
nous  savons  que  l’impulsion  irrésistible  se  ren- 
contre dans  un  grand  nombre  d’aliénations, 
que  les  préoccupations  théoriques  de  nos 
devanciers,  n’ayant  à l’heure  présente,  qu’un 
intérêt  historique,  ne  sauraient  plus  nous 
séduire,  les  symptômes  concomitants,  eft'àcés 
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les 


écrits 


des  premiers  médecins. légistes, 
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reprennent:  pour  nous  leur  valeur  et  leur 
relief,')  et  nous  permettent  ainsi  de  ranger  les 
aliénés . meurtriers,  ayant  agi  sous  l’influence 
(l’une  impulsion  irrésistible,  dans  la  famille 
pathologique  à laquelle  ils  appartiennent  véri- 
tablement. Nous  ne  nous  trouvons  donc  plus 
en  face  de  monomanes  que  leur  monomanie 
porte  uniquement  à tuer,  mais  nous  sommes 
en  présence  d’aliénés  éprouvant  de  nombreux 
troubles  psychiques  et  somatiques,  parmi 
lesquels  nous  constatons,  comme  raison  de 
l’acte  commis,  un  redoutable  phénomène  mor- 
bide: l’impulsion  irrésistible, 
ni: Parmi  les  phénomènes  maladifs  qu’on  a 
l’occasion  d’observer  dans  la  folie,  il  n’en  est 
peut-être  pas  qui  mérite  de  la  part  du  médecin 
tme  plus  grande  attention  (jne  l’impulsion  irré- 
sistible. L’impulsion  irrésistible  consiste  en  un 
besoin  impérieux,  que  le  malade  ne  peut  ordi- 
nairement surmonter,  d’accomplir  un  acte 
généralement  nocif.  Le  but  de  ces  impulsions 
•est  nécessairement  variable  : c’est  tantôt  le 
suicide,  tantôt  l’homicide  ; c’est  le  vol,  c’est 
l’incendie,  etc. 

' L’impulsion  irrésistible  étant,  comme  nous 
' . venons  de  le  dire,  une  sorte  de  besoin,  sa. non- 
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satisfaction,  comme  il  arrive  pour  .tous  les 
besoins,  cause  à celui  qui  l’éprouve  une  sorte 
de  malaise,  d’anxiété,  malaise  et  anxiété  qui 
ne  cessent  que  lorsque  le  besoin  est  satisfait. 
On  a avancé,  et  avec  raison,  que  la  soudaineté 
est  un  des  caractères  les  plus  ordinaires,  des 
actes  impulsifs  ; mais  ce  qu’il  faut  remarquer, 
c’est  que  précisément  cette  soudaineté  est' 
souvent  liée  à la  lutte  que  le  malade  soutient 
avec  son  penchant.  Une  impulsion  existe, 
et,  pendant  un  certain  temps  est  complè- 
tement maîtrisée;  puis, le  moment  arrive  où 
l’impulsion  est  devenue  trop  forte  pour  que  la 
volonté  du  malade  puisse  la  surmonter,  et 
c’est  alors  que  l’acte  se  produit  subitement, 
comme  si  la  résistance  qui  maintient  un 
ressort  étant  vaincue,  le  ressort  se  détendait. 
Et  cela  est  si  vrai  qu’on  voit  certains  aliénés 
dénoncer  aux  personnes  de  leur  entourage  les. 
impulsions  qu’ils  ressentent,  se  plaignant 
d’avoir  d’atroces  désirs  de  tuer  où  de  se 
détruire,  et  avertissant  ceux  qui  sont  l’objet 
de  ces  impulsions  de  se  sauver,  ou  demandant 
avec  instances  et  supplications  à être  liés  pour 
ne  point  accomplir  de  meurtre  ou  ne  pas. 
attenter  à leurs  jours.  J’ajouterai  qu’il  est 
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d’une  importance  extrême  de  tenir  compte, 
sans  retard,  de  ces  avertissements  ; car  l’aliéné 
ne  les  donne  que  lorsque  l’impulsion  à laquelle 
il  est  soumis  est  devenue  atroce,  intolérable, 
et  va  se  traduire  presque  inévitablement  en 
acte. 

Tejle  est,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  la 
raison  de  la  soudaineté,  de  l’imprévu  de  quel- 
ques actes  dangereux  auxquels  se  livrent  les 
aliénés.  Mais  si,  dans  plus  d’une  circonstance, 
il  y a,  chez  l’aliéné,  lutte  entre  l’impulsion  et 
la  volonté,  il  arrive  parfois  qu’on  ne  saurait 
trouver  aucune  trace  de  cette  lutte.  C’est  dans 
l’épilepsie  que  l’on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment ces  impulsions  sans  combat  préli- 
minaire, si  je  puis  dire,  et  principalement,  la 
plus  redoutable  de  toutes,  l’impulsion  homicide. 
Ici  auSvSi,  nous  nous  trouvons  en  face  d’actes 
souvent  instantanés,  accomplis  avec  une  sou- 
daineté effrayante  ; mais  ce  n’est  pas  seulement 
l’acte  qui  est  soudain,  imprévu  : c’est  l’impul- 
sion elle-même.  Les  annales  de  la  science  sont 
remplies  d’exemples  de  meurtres,  accomplis  par 
des  épileptiques,  en  vertu  d’iinê  impulsion  in- 
stantanée, et  si,  pour  ma  part,  je  n’ai  pas  con- 
! staté  de  meurtres  de  ce  genre,  j’ai  souvent  pu 
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observer  : des  uafôtes  de  violence  de  ces  sortes* 
de  malades,  et  je  les  ai  presque  toujours :>vus'; 
marqués  de  ce  caractère  de  rapidité-  dans  \ 
l’exécution  et  de  soudaineté  dans  Fimpulsion  / 
même,  qui  rend  ces  aliénés  si  horriblement  i 
dangereux,  soit  pour  les  autres,  soit  pour  jeux-  i 
mêmes.  : ■ > ; 


urEnfin,  il  est  des  cas  où  lïmpulsion  est' ac- 
compagnée d’une  hallucination  qui  parfois  la 
soutient  en  quelque  sorte,  si  l’on  veut  bien  me 
passer  cette  expression.  En  même  temps  qu’un 
lypémaniaque  entendra  une  voix  qui  lui  dira; 
par  exemple,  de  se  jeter  par  une  fenêtre',  il  sen- 
tira une  force  qui  le  poussera,  qui  le  précipi- 
tera. Il  n’y  a pas  ici  réflexion,  obéissance  rai- 
sonnée à la  voix;  les  deux  phénomènes, le  phé-^ 
nomene  hallucinatoire  et  l’impulsion,  se  pro- 
duisent dans  le  môme  instant.  J’ai  donné  des 
soins  à un  lypémaniaque  qui  s’était  .jeté  dans 
un  puits.-:  Ce  malade,  - après  sa  guérison,  m’a 
raconté  qü’en  même  temps  qu’une  voix  lui 
intimait  l’ordre  de  se  précipiter,  une  . force 
intérieure  semblait  le  pousser  irrésistiblement. 
Dui' reste,  avec  des  impulsions  moins  graves 
que  celle. dont  nous  nous  occupons  ici,  nous  renv 
controns  la  même  circonstance  d'une  halluci- 
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nation  accompagnant  une;:^im'pulsioniinTésis^ 
tible,  à laquelle- .elle  est  liée,  si  intimement 
qu’il  semble  que  les  deux  phénomènes  soient 
lO' résultat  d’un -même  mouvement  së  propa* 
géant  dans  une  direction  différente.  Gomme 
exemjDle  de  ce  que  j’avance  ici,  je  mention^ 
nerai  le  fait  d’un  jeune  homme  qui,  interné  à 
l’asile  de  Blois  à la  suite  d’une  tentative  de 
suicide,  se  mettait  à genoux  pour  obéir  à une 
•voix  qui  lui  commandait  de  prendre  cette iatti- 
tude.  En  même  temps  que  cette  voix  se  faisait 
entendre,  il  sentait,  disait-il,  une  force  qui  lui 
pliait  les  jambes  et  le  contraignait  à s’age* 
iiouiller.  :i 

• Voilà,  rapidement  exposés , les  caractères 
généraux  qu’offre  l’impulsion  maladive.  Cer 
pendant  je  né  serais  pas  complet  sur  ce  point  de 
la  question  qui  nous  occupe,  si  je  ne  disais. ici 
que  l’impulsion  irrésistible  est  fréquemment 
accompagnée  de  symptômes  physiques,  presque 
bons Lam ment  les  mêmes  dans  les  diverses  alié  - 
nations oîi  se  montre  ce  pliénomène  maladif; 
-L’aliéné,  en  proie,  à l’impulsion  irrésistible 
accuse  ordinairement  des  maux  de  tète  d’une 
violence  extrême,  tantôt  généraux,'  tantôt,  h-* 
mités  à un  seul  point.  11  sent  des  bouffées  de 
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chaleur  qui  lui  montent  à la  tête  ; il  se  plaint  • 
d’une  anxiété  précordiale  extrêmement  vive; 
le  cœur,  les  artères  battent  fortement,  les 
artères  de  la  tête  principalement.  Enfin,  je 
noterai  comme  dernier  caractère  de  l’état  gé- 
néral de  l’aliéné  sous  le  coup  d’une  impulsion 
irrésistible,  une  sorte  d’impatience,  d’inquié- 
tude des  plus  pénibles,  tous  phénomènes  qui 
cessent  parfois  subitement,  quand  l’impulsion 
est  satisfaite. 

Les  aliénés  qui  tuent  sous  l’infiuence  d’une 
impulsion  irrésistible  sont  généralement  des 
maniaques,  des  mélancoliques,  des  épilep- 
tiques, des  hystériques,  des  femmes  atteintes 
de  folie  puerpérale,  des  alcooliques  ou  des 
imbéciles.  Nous  examinerons  successivement 
les  actes  impulsifs  de  ces  diverses  sortes  de 
malades  et  nous  montrerons  les  circonstances 
orijlinaires  dans  lesquels  ces  actes  s’accom- 
plissent dans  les  différentes  affections  men- 
tales : circonstances  presque  toujours  iden- 
tiques , quand  il  s’agit  d’aliénés  apparte- 
nant à la  même  variété  maladive,  et  qui 
donnent  au  fait  incriminé  un  cachet  spécial 
tout  propre  à attirer  dès  l’abord  l’attention  du 
magistrat  et  du  médecin.  Commençons  notre 
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ôtiicle  par  l’impnlsion  hornicide  dans  la  folie 
maniaque. 

11  n’y  a guère  lieu  de  s’étonner  que  des  im- 
pulsions nocives  irrésistibles  se  montrent  dans 
la  manie.  Cette  forme  mentale  est,  en  effet, 
essentiellement  impulsive.  Observez  un  ma- 
niaque : il  crie,  chante,  vocifère  ; ses  gestes  sont 
désordonnés,  exubérants;  ses  mouvements  sont 
si  intempérants,  si  multipliés,  si  violents,  qu’il 
se  sent  et  se  dit  souvent  brisé  par  la  dépense 
excessive  de  forces  qu’il  vient  de  faire.  Et  tout 
cela  est  irrésistible  : ces  cris,  ces  gestes 
violents,  le  maniaque  ne  peut  pas  les  mai-^ 
triser  ; il  y est  poussé  malgré  lui.  Il  y a donc 
chez  le  maniaque  des  tendances  impulsives 
évidentes.  Souvent  limitées  aux  fonctions 
d’e.xp cession,  il  peut  très  bien  arriver  que  ces 
tendances  soient  d’une  nature  plus  grave, 
éminemment  agressives,  encore  augmentées 
parfois  et  fortifiées  par  les  hallucinations  et 
les  illusions  que  l’on  rencontre  si  fréquemment, 
ces  dernières  surtout,  chez  les  aliénés  ma- 
niaques. Le  délire  lui-même,  pour  absolument 
désordonné  qu’il  soit  souvent  dans  la  manie, 
par  suite  des  idées  continuellement  variables: 
du  malade,  peut  cependant  offrir  dans  ce 
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désordre  même  une  teinte’ prédominante,  iméM 
direction,  si  ron  veut,  qui  sera  en  rapport  avec  8 
les  impulsions  maladives  de  nature  dangereuse  |j 
de  l’aliéné.  Et  c’est  précisément  cette  prédo-S 
minanoe  du.  délire  et  son  rapport  étroit  avec  8 
les  impulsions  meurtrières  manifestées  par  les  || 
malades  qui  me  paraissent  avoir  abusé  d’il- 1 
■lustrea  observateurs,  comme  Esquirol,-  par  s 
exemple,  et  qui  les  ont  amenés  à créer  cette  g 
entite  morbide,  inadmissible  aujourd’hui.* 
comme  on  la  comprenait  jadis,  de  la  mono-» 
manie  homicide.  Pour  justifier  ce  que  je  viens  || 
de  dire,  je  demanderai  la  permission  de  ré^« 
sumer  une  observation  de  manie  avec  im- » 
pulsions  au  meurtre,  que  l’illustre  médecin  de  1 
•Clmrenton  a rapportée  sous  le  nom  de  mono-*  i 
manie  homicide.  J 

Une  dame  L...,  après  une  vie  très  irrégu-  j| 
■lière,  commença  à donner  des  signes  évidents  I 
d’aliénation  mentale  ; puis,  une  manie  des  plus  c 
furieuses  éclata  tout  à coup.- M™®  L...  brisait,  J 
déchirait  tout  ce  qui  était  à sa  portée,  et  se  J 
livrait  à des  actes  de  violence,  particulièrement 


contre  ses  proches.  Après  deux  mois  passés  à 
l’hôpital  de  Montreuil,  L...  est  ramenée 
chez  ses  parents,  éprouve  une  légère  rémission. 
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•puis  est  reprise  (Uaccès  furieuxiqui  Ja  rendent 
un  objet  de  terreur  pour  les  siens,  et  pour  les 
■voisins,  qu’elle  accable- d’injures,  et  de  menaces. 
Depuis  l’invasion  de . sa  maladie,  continue 
•Esquirol,  L..,.aeu  plusieurs  paroxysmes, 
pendant  lesquels  elle,  est  h'uyante^  furieuse, 
met  )oiU  en  pièces  ek  ne  se  laisse  aborder  par 
personne.^.  Elle  répète  qu’un  crime  doit  être 
consommé,  qu’elle  doit  tuer  sa  mère  et  tous 
ceux  qui  l’approchent  ; il  faut  que  le  genre 
humain  meure,  que  la  terre  soit  inondée  de 
sang.  Elle  a des  hallucinations  de  la  vue  et  de 
l’ouïe  -,  elle  voit  le  sang  couler,  ce  qui  l’exalte. 
Elle  entend  des  voix  qui  applaudissent  à ses 
■fureurs  et  qui  l’excitent  au  crime.  A chacune 
de  ses  époques  menstruelles,  les  phénomènes 
s’exaspèrent  (1). 

Qui  pourrait  méconnaître  dans  le  portrait  de 
L...  tracé  par  Esquirol  celui  d’une  ma- 
niaque ? Agitation,  rémittence,  impulsions  de 
toutes  sortes,  hallucinations  de  la  vue  et  de 
l’ouïe,  exaspération  des  symptômes  aux  époques 
pienstruelles  ; rien  ne  manque  au  tableaùi. 
Mais  il  est  difficile  de  se  dégager,  de  s’absr 

’L  i 'J  : 

a(i)  EsoDlRüi.. — Des  maladies  mentales,  l.  ii,  p.  107i‘-  ' 
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traire  absolument  des  idées  que  le  plus  grand 
nombre  a acceptées.  Elles  nous  obsèdent,  nous 
pressent  de  toutes  parts,  nous  assiègent,- nous 
leurrent  et,  comme  ces  feux  qui  jettent  «tir 
tous  les  objets  qu’ils  éclairent  un  reflet  troiïu^ 
peur,  la  doctrine  du  jour  nous  - fait  souvent 
voir  les  faits  sous  un  aspect-qui  n’est  pas.eelui 
de  la  réalité  et  que,  plus  tard,  déclarera.' men- 


songer la  saine  observation.  Poursuivons,  | 
Si  l’impulsion  homicide  existe  dans  la  manie,'  •:■! 
ainsi  que  nous  venons  de.  le  voir,  on  la  -ren^ 
contre  aussi  dans  la  lypémanie,  bien  qu’il  > 
semble,  à première  vue,  qu’elle  doive  faire  I 
moins  naturellement  partie  de  l’ensemble  fF 
symptomatique  qui  constitue  cette  forme  men-l  || 
taie.  En  effet,  le  lypémaniaque  est  ordinaire^^  ® 
ment  concentré  en  lui-même  ; chez  lui,  nulle  ^ 
exubérance,  nulle  expansion,  de  l’abattement,  U 
des  craintes  de  toutes  sortes,  des  pleurs,  des  gë-’  s 
missements, toutes  manifestations quisemblenh  : 
absolument  éloignées  de  l'action.  Cependant 
l’expérience  nous  apprend  que  ces  malades,  si 
tristes,  si  déprimés,  si  concentrés  en  eux-'  ' « 
mêmes,  éprouvent  des  impulsions  extrêmement  ^ 
violentes  et  qui  parfois  se  traduisent  en  desacteg'  î- 
d’une  effrayante  instantanéité.  11  est  vrai  que-'  ^ 
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très  souvent  une  lutte  longue  et  pénible  a eu 
lieu  entre  l’impulsion  et  la  volonté,  et  que  la 
i soudaineté  de  l’acte  n’est  que  la  péripétie 
ultime  d’un  combat  silencieux  où  la  volonté  a 
été  vaincue. 

J’ai  recueilli  dans  une  des  maisons  de  santé 
de  L^on  un  fait  de  cette  sorte  extrêmement 
remarquable.  Le  malade  dont  il  s’agit  était 
un  mélancolique,  interné  depuis  longtemps,  et 
qui  se  montrait  parfaitement  calme.  Ses  idées 
délirantes  s’étaient,  semblait-il,  considéra- 
blement affaiblies;  mieux  encore,  elles  pa- 
raissaient avoir  complètement  disparu  ; on 
songeait  à rendre  ce  malade  à la  liberté.  Sa 
femme,  du  reste,  le  redemandait  avec  instance. 
Elle  venait  le  visiter  tous  les  jours  en  at- 
tendant le  moment  de  sa  libération  définitive, 
lorsque,  dans  une  de  ses  visites,  l’aliéné  la 
frappa  avec  une  pierre  qu’il  avait  soigneu- 
sement cachée.  Rien  n’avait  pu  faire  prévoir' 
cet  acte  de  violence,  qui  iimena  la  mort  immé- 
diate de  la  victime  de  cette  agression.  Ce 
meurtre  accompli,  le  malade  se  répandit  en 
larmes,  déplorant  son  triste  sort,  et  déclarant' 
que,  depuis  plus  d’une  semaine,  il  était  poursuivi 
du  désir  tle  tuer  quelqu’un;  que,  la  veille,  ib 
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avait  failli  assaillir  le  directeur  de  la  mai^on<. 
Il  avait  eu  cependant  la  force  de  triomplier,  de 
son  penchant  homicide  ; mais  l’impulsion  ét^iit 
devenue  trop  forte,  le  besoin  trop  irrésistible, 
la  lutte  trop  pénible,  il  avait  dû  céder,  et  c’est, 
pourquoi  il  avait  frappé  et  tué  sa  femme,  que 
pourtant  il  aimait.  , 

A propos  des  impulsions  dans  la  manie,  j’ai 
dit  combien  fréquemment  les  anciens  médecins 
aliénistes  ont  pris  des  manies  avec  prédomi- 
nance d’un  certain  genre  de  délire  et  im- 
pulsions irrésistibles  pour  des  monomanies 
homicides.  Dans  la  lypémanie,  la  méprise  a été 
la  même,  et  il  existe,  dans  les  ouvrages  de 
médecine  légale  de  lajiremière  partie  du  siècle, 
des  observations  très  nettes  de  lypémanies 
avec  impulsions  homicides,  qui  sont  données 
comme  des  exemples  de  monomanies,  homi- 
cides. Je  ne  citerai  aucun  de  ces  faits,  mais  j’ai 
cru  nécessaire  d’y  faire  allusion,  parce  qu’au- 
jourd’hui  encore  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
médecins  qui  ne  font  pas  de  l’aliénation  une, 
spécialité,  envoyer  dans  les  asiles  des  malades 
affectés  de  lypémanie  avec  impulsions  aii 
meurtre  qui  sont  indiqués,,  dans  les  certiffcats, 
produits  à l’appui  de  la  demande  d’admission, 
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comme  atteints  de  moiiomanie  homicide.  Que 
si  pourtant  le  lecteur  pouvait  croire  que  Je 
veux  établir  ici  que  l’impulsion  homicide 
n’existe  Jamais  sans  phénomènes  délirants 
concomitants,  Je  dirais  que  telle  n’est  pas 
mon  intention.  Des  faits  existent,  en  effet,  où  il 
est  iinpossible  de  reconnaître  autre  chose  que 
cette  impulsion,  mais  ils  sont  infiniment  plus 
rares  qu’on  ne  l’avait  cru  tout  d’abord.  J’ajou- 
terai que  c’est  précisément  parce  qu’il  existe 
bien  réellement  des  cas  où  une  impulsion 
isolée  peut  être  invoquée  comme  ayant  donné 
lieu  à un  acte  criminel,  dont  celui  qui  l’a  subie 
est  nécessairement  irresponsable,  qu’il  im- 
porte de  montrer  que,  dans  un  nombre  consi- 
dérable de  circonstances,  l’impulsion  homicide 
est  accompagnée  d’autres  phénomènes  dé- 
lirants et  fait  seulement  partie  d’un  ensemble 
de  symptômes  caractérisant  des  états  psy- 
chiques maladifs  extrêmement  communs  et 
bien  connus  de  tous.  En  restreignant  ainsi  les 
cas  d’impulsion  isolée,  outre  que  nous  sommes 
dans  la  réalité  des  choses,  nous  enlevons  aux 
faits  où  cette  impulsion  se  rencontre  seule,  et 
oiî  il  est  absolument  Juste  do  l’invoquer,  cette 
regrettable  banalité  qui  a fait  suspecter  et 


52  LK  MEURTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS  f ■ 

rejeter  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas'^ 
l’excuse  de  la  folie.  Si,  en  effet,  comme  je  le  ' 
disais  tout  à l’heure,  un  certain  nombre  de' 
médecins  non  versés  dans  l’aliénation  mentale  ■■  j 
admettent  volontiers,  et  plus  fréquemment!;  j 
qu’il  n’est  légitime,  que  des  malades  sont.,  j 
atteints  de  monomanie  homicide,,  les  magis-  " | 
trats  rejettent  la  doctrine  de  la  monomanie  du(- 
meurtre  qu’ils  regardent  comme  dangereuse  ;• 
et  qui  l’est  en  effet,  autant  qu’elle  est  scientifi-| 
quement  fausse,  dans  l’application  qui  en  est^ 
faite  habituellement.  Mais  si  la  doctrine  dont] 
je  parle  est  contestée  à juste  titre,  l’impulsion]  i 
homicide  isolée  ne  saurait  être  niée,  ainsi  quel 
nous  le  verrons  plus  tard,  bien  qu’elle  pai’aissq| 
aujourd’hui  systématiquement  rejetée  par  un^ 
certain  nombre  de  médecins  légistes . qui 
tournant  le  dos,  pour  ainsi  dire,  à leurs  prédé.*.| 
cesseurs  et  se  laissant  entraîner  à une  sorte,  ' 
de  réaction  très  habituelle  dans  l’évolution  des!;' 
doctrines  scientifiques,  semblent  regarder-^ 
comme  chimérique  la  manifestation  isolée  de? 
ce  redoutable  accident  morbide.  Mais  il  y a ., 
certainement  un  excès  dans  cette  négation  que!  ■ 
contredit  la  rigoureuse  observation  des  faits,' i 
et  il  me  paraît  que,  dans  certaines  affaires'. , 
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judiciaires  récentes,  des  condamnations  ont 
été,  en  quelque  sorte,  obtenues  par  des  méde- 
cins qui  me  semblent  avoir  méconnu  l’exis- 
tence d’impulsions  isolées,  qui  faisaient  du 
meurtre  dont  ils  avaient  à apprécier  le  carac- 
tère un  acte  absolument  maladif. 

« 

Nous  ne  saurions,  en  parlant  des  impulsions 
que  l’on  constate  dans  la  manie  et  dans  la 
lypémanie,  ne  pas  mentionner  l’existence  de 
ces  mêmes  impulsions  dans  les  aliénations  sur- 
venant chez  les  femmes  enceintes,  les  nou- 
velles accouchées  et  les  nourrices,  aliénations 
qu’on  a toutes  classées  sous  le  nom  générique 
de  folie  puerpérale.  Il  n’y  a rien  dans  les  délires 
de  ces  aliénations  qui  les  distingue  de  ceux 
des  folies  ordinaires.  Ils  revêtent  la  forme 
maniaque  ou  lypémaniaque,  et  rentrent,  qiiant 
au  caractère  des  impulsions  qu’ils  présentent, 
dans  les  cas  que  nous  venons  d’examiner,  ces 
impulsions  étant  ici  cependant  plus  fréquentes. 
Il  semble  pourtant  que  l’impulsion  qui  pousse 
alors  les  pauvres  aliénées  à tuer  leur  enfant 
soit,  dans  la  forme  lypémaniaque,  plus  pronon- 
cée, plus  consciente,  et,  malgré  toute  l’horreur 
qu’elle  excite  en  elles  tout  d’abord,  particu- 
lièrement susceptible  de  se  traduire  par  un 
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acte,  si  l’enfant  n’est  soustrait  à ces  malades. 
Dans  la  forme  maniaque,  un  accident  du  même 
genre  participerait  du  caractère  aveugle  et 
fugitif  de  la  plupart  des  actes  maniaques. 
Mais  bien  que  la  conscience  de  l’impulsion 
irrésistible  soit  assez  fréquente  dans  la  lypé- 
manie puerpérale,  il  est  des  cas  où  l’acte 
nocif  est  évidemment  accompli  d’une  façon 
absolument  aveugle.  C’est  ce  que  l’on  voit,  par 
exemple,  dans  une  observation  d’Esquirol  con- 
cernant une  femme  du  village  de  Saint-Cloud 
qui,  après  son  accouchement,  tua  son  enfant 
de  vingt-six  coups  de  ciseaux,  avoua  son 
crime,  ne  chercha  pas  à se  défendre,  disant 
simplement  qu’elle  ignorait  le  motif  de  son 
action  (1) . 

L’impulsion  homicide  peut-elle  se  rencontrer 
isolément  dans  l’état  puerpéral,  ou,  si  l’on 
aime  mieux,  constituer  à elle  seule  toute  la 
maladie  ? Bien  que  les  faits  où  cette  impulsion 
se  montre  isolée  dans  la  forme  mentale,  dont 
nous  nous  occupons  ici,  soient  assez  rares,  la 

réponse  à cette  question  ne  saurait  être  dou- 

• 

(1)  Fait  consigné  dans  l’ouvrage  de  Gall,  Sur  les  fonctions 
du  cerveau,  t.  i. 
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teuse  et  c’est  par  l’affirmative  qu’il  faut  la 

• résoudre,  üeoi^et,  dans  une  de  ses  Discussions 

• médico-légah  s sur  la  folie  (1) , a rapporté,  d’après 
. un  médecin  allié  de  ma  famille,  le  fait  d’unè 

femme  qui,  dix  jours  après  être  accouchée,  et, 
-pendent  qu’elle  regardait  son  enfant,  fut  prise 
subitement  du  désir  de  l’égorger,  désir  dont 
elle  avait  horreur,  mais  intense,  persistant, 
: obsédant,  et  qui  rendit  nécessaire  l’éloignement 
de  l’enfant.  Après  huit  jours  d’un  traitement 
' approprié,  cette  impulsion  disparut.  Je  citerai 
' encore,  à l’appui  de  l’opinion  que  je  viens  d’é- 
mettre  de  la  possibilité  que  la  folie  puerpérale 
■ soit  uniquement  constituée  par  une  impulsion 
homicide,  l’observation  d’un  illustre  médecin 
du  xvn®  siècle,  Félix  Plater.  Cette  observation 
â trait  à une  femme  qui,  deux  fois  étant  de- 
venue grosse,  fut  prise  chaque  fois  du  désir  de 
'■tuer  l’enfant  qu’elle  avait  dans  son  sein,  et 
^'Conservait  ce  désir  après  l’accouchement  et 
‘■pendant  l’allaitement.  Elle  cachait  cette  im- 
'•pulsion  et,  à diverses  reprises,  essaya  de  se 
tuer  pour  échapper  à cette  fatale  tentation. 
Enfin,  elle  avoua  à Plater  la  cause  de  ses  tenta- 

(1)  Page  50. 
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tives^(;ie  .suieiele,  .C^tte-  fiîiit  aussi  ipart 

guérir ■ . MyaiJ  89r;ij^i  <ro-',  9r  éiioJ8i£i'' 
_..|v’est  égalemenit  içâ  le  lieu,  de- parier, , des  iiïir; 
pû,lsi,9ns  .-de  là  folie;  alçooUfjueK .La-  folies  alepo.h 
ligueQs’qffrev  à.-rélat  aigu  spiij^;. deux  ioripes 
principales  : la. 3 forme:  maniaque,. et.  :1a  formêi 
lypémauiaque)  -..cieS'  ; içleiix.  variétés,  délirantesi, 
pouvant,  du  reste se  prés.entei’ sucçessivement- 
ohM  .le  même  malade;.  Mais,! quelle  queLSoi^tda 
forme.que  revête  la  folie  .due  aux:  e^xcèsalcopr. 
liques^eile  offre,  toujours  c6  ca.racd,èr.e  qu,e  ,ceux'. 
qui  en  sont  atteint  s, sont  sujets,  à des  illusions 
et: à des  hallucinations, jhallucmationside  nar; 
ture  spéciale^,  mobiles  et  ordinairement., terri-! 
fiantes.  Ce  sont  souvent  ces  illusions  ;et  >ces.- 
hallucinations  qui  portent  les. malades  iatteints, 
d’alcoolisme. ; aigu  à frapper  et  -à.  tuer;  ^Lps 
impulsions  irrésistibles  ■ peuventù  néanmoins 
exister  cheZ;  eux,  en.  • même  temps  .^tque  aies 
koiibles  sensoriels  dont  nous  venons.de  parlerÿ 
entrer;.; en  ligne  , de, •, i compte  . dans i les  .antes 
agressifs, qu’ils  commettent  ou -même  ç’açcuser 
comme  le . seul  élément  morbide,: qu’on-  puisse 

: ■'  :u(j  - 'i  0'TTf0:..''.0  ' 

(1)  Plater.  — In  mentis  alienatione  observationes,  | 
1. 1,  p.  49.  ve  il  j 


Lï  MEUÏ^TRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


57 


i'ftcriiîiinei'.'Le  D‘‘  Despiue  a,  en  effet,  rapporté 
l’histoire  de  trois  jeunes  gens  qui,  en  proie  à 
un  état  maniaque  aigu  et  dominés  par  une  vé- 
ritable fureur  impulsive,  commirent  divers  actes 
violents  'et  l'un  d'entre  eux,  un  meurtre  (1'. 
On  né n- oit  pas  que  ces  jeunes  gens  aient  été  le 
jouet)  d'aucun  trouble  hallucinatoire.  Mais  si 
dans  d'alcoolisme  aigu  les  impulsions  peuvent 
sihiplement  être  placées  sur  la  même  ligne 
qüé  les  hallucinations  au  point  de  vue  des 
actes  nocifs,  dans  l’alcoolisme  chronique  nous 
voyons  le  premier  élément  morbide  acquérir 
une  importance  extrême.  Ce  n’est  pas  que 
l’alcoolique  chronique  ne  soit  susceptible  d’être 
conduit  au  meurtre  que  par  des  impulsions 
irrésistibles  : des  hallucinations  terrifiantes,  des 
^dées  de  persécution  et  d’empoisonnement,  très 
fréquentes  chez  ces  sortes  de  malades,  amènent 
assez  souvent  encore  l’alcoolique  chronique  à la 
perpétration  de  divers,  actes  d’une  nocuité 
variable  ; mais  il  est  certain  que  de  toutes  les 
formes  que  peut  ' revêtir  la  folie  ébrieuse,  la 
forme  chronique  est  celle  dans  laquelle  on 
rencontre  le  plus  fréquemment  des  exemples 


(I)  Despinb.  — Le  Démon  Alcool,  p.  22. 


68 


LE  MEURTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


de  meurtres*  ■ commisusous'' l’influence  d'une 
impulsion  irrésistible.  'Résultat  d-’exoès^alooo* 
liques  longtemps 'Tépétésy  l’état:  pathologique  ; 
que  nous  étudions  en  ce  moment*  offre  des  J 
troubles  physiques,:  sensoriels  et  psychiques 
très  nettement;  caractérisés.'  Lesi  alcooliques  ^ 
chroniques  présentent  une  sensibilité  obtuse  | 
ou  de  Thypéresthésie',  ces ' deux  phénomènes 
pouvant  se  remplacer  ou  même  coexister  chez 
le  même  individu  ; ■ ils  ont  du  tremblement 
des  extrémités  supérieures  qui  ne- tarde  pas 
à! "S’étendre  aux  extrémités  - inférieures  et 
aux  muscles  de  la  face,  d’où  Fincertitude  des 
mouvements,  une-  marche  particulière,  un 
bégaiement  caractéristique.  Enfin,  des  con- 
vulsions épileptiformeSji'  qui  sont  un  des  h 
symptômes  les  plus  graves  'de  l’alcoolisme  ^ 
aigu,  se,  montrent  aussi  dans  l’alcoolisme  * 
chronique.  Elles  surviennent  irrégulièrement,  J 
précédées  de  délire,  de  céphalalgie  et  de 
troubles  des  sens,  sont  suivies  d’un  sommeil  ; ; 
comateux.'  Elles  ne  diffèrent,  en  somme,  en  : 
rien  de  l’accès  d’épilepsie.  Quant  aux  troubles  ' 
intellectuels,  ils  sont  assez  variés  : ce  sont,  des 
hallucinations  de  nature  terrifiante  qui  font 
croire  aux  malades  qufils  sont  poursuivit  par 


-"O  ■ !ii:  ..a-' 'rTS*  -C* 
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des  ennemis,  des  animaux  malfaisants  ou 
victimes  d'e  personnages  qui  leur  font  voir 
d’horribles  fantasmagories.  Ils  s’imaginent 
qu’on  veut  les  empoisonner  ou  les  étouffer, 
cette  dernière  conception  délirante  coïncidant 
avec  des  troubles  des  organes  respiratoires. 

Enfin  les  alcooliques  chroniques  éprouvent 
des  impulsions  irrésistibles  dont  nous  allons 
citer  quelques  exemples.  J’ai  eu  autrefois  dans 
mon  service  un  nommé  S...  adonné  depuis 
longtemps  aux  excès  alcooliques.  Sous  l’in- 
fluence de  ces  excès  répétés,  il  était  tombé 
dans  un  état  de  prostration  extrême,  auquel 
succédaient  des  accès  violents  d’excitation 
maniaque  pendant  lesquels  il  éprouvait  des 
■ impulsions  extrêmement  dangereuses.  Il  sentait 
le  besoin  de  tuer;  Dans  un  de  ces  accès  et 
obéissant  à une  de  ces  impulsions,  il  s’était 
emparé  d’un  marteau  dont  il  avait  déchargé 
un  coup  terrible  sur  la  tête  d’un  cheval  ; puis, 
il  avait  brisé  la  devanture  d’une  boutique  et  jeté 
dans  la  rue  tout  ce  qui  lui  était  tombé  sous  la 
main.  Un  autre  alcoolique  chronique,  qui  a 
fait  dernièrement  à l’asile  de  Bron  un  long 
séjour,  saisi  de  fureurs  subites,  menaçait  sa 
femme  de  la  tuer,  s'emparait  pour  la  frapper 
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de  tout:  ce.  qui  lui  tombait  sous  la  main,  la 
poursuivait  armé  d’un  marteau.  Enfin,  un  indi- 
vidu d’intelligence  limitée  et  complètement 
alcoolisé,  au  sujet  duquel  j’ai  eu  à faire  un 
rapport  médico-légal,  avait,  sous  l’influericé 
d’une  semblable  impulsion,  failli  tuer  sa  mère 
avecvune  énorme  pierre  dont  il  l'avait  frappée, 
s Il.f  n’est  peut-être  pas  d'aliénés  qui  com- 
mettent plus  fréquemment  des  meurtres  que 
lès  épileptiques  : il  n’est  peut-être  pas  non  plus 
de  meurtres  qui  présentent  un  caractère  plus 
particulier  que  ceii.x  accomplis  par  ces  sortes 
de  malades.  Ces  actes  homicides,  ayant  un 
cachet  d’imprévu,  d’irrésistibilité,  d’atroce 
violence,  véritablement  effrayant,  sont  tous, 
ou  presque  tous,  le  résultat  d’impulsions. 

Le  plus  ordinairement,  c’est  après  l’accès 
épileptique  que  se  produisent  ces  impulsions 
irrésistibles:  dans  des  cas  assez  rares,  elles 
le  précèdent.  Quelquefois  isolées,  on  les  ren- 
contre aussi  accompagnées  d’hallucinations, 
sans  qu’il  paraisse  pourtant  que  le  phénomène 
sensoriel  soit,  en  général,  la  raison  détermi- 
nante de  l’acte  violent  commis,  qui  demeure  le 
résultat  de  l’impulsion.  Pour  ce  qui  est  de  la 
nature  de  ces  hallucinations,  qui  peuvent 
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affecter  tous  .les  sens,  je  dirai  qu'elles  con- 
sistent le  plus  ordinairement  en  phénomènes 
lumineux,  en  bruits  de  diverse  sorte.  Le  ma- 
lade aperçoit  des  lueurs  d’un  rouge  sanglant, 
il  voit  des  étincelles-,  des.  éclairs  ; il  entend  des 
voix  n^naçantes,  des  bruits  stridents.  Parfois, 
le  phantasme  visuel  est  plus  compliqué  et 
consistera  en  images  terrifiantes  de  nature 
variable.  Je  le  répète j il  ne  parait  pas  que  le 
trouble  sensoriel  soit  fréquemment  la  raison  de 
l’acte  dangereux  que  commettra  l’épileptique 
en  proie  à ces  hallucinations;  mais  il  semble 
ressortir  de  l’examen  attentif  des  faits,  que 
le  phénomène  hallucinatoire  donne  parfois  la 
raison  des  allures  de  quelques  épileptiques, 
de  la  fuite,  par  exemple,  de  certains  d’entre 
eux  à travers  les  campagnes,  effrayés  qu’ils 
sont  par  les  phénomènes  sensoriaux  maladifs 
qu’ils  éprouvent.  Ces  fuites  au  loin  peuvent 
cependant,  dans  un  certain  nombre,  de  cas, 
être  regardées  comme  le  résultat  d’une  véri- 
table impulsion. 

L’épileptique  qui  commet  un  meurtre  a-t-il 
conscience  de-  son  action  ? C’est  une  question 
qu’il  est  intéressant  de  poser  et  qui  vient  ici 
d’autant  plus  naturellement,  que  le  caractère 
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des  troubles  épileptiques  est  la  plus  complète  3j 
absence  de  conscience  chez  celui  qui  les  9j 
éprouve.  A priori  donc,  on  peut  dire  qu’il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  ces  actes  non  seulement 
sont  irrésistibles,  mais  qu’ils  sont  inconscients'. 
C’est,  du  reste,  ce  que  l’expérience  nous 
apprend  être  fréquemment  vrai,  nombre 
d’épileptiques  meurtriers  regrettant  amè- 
rement les  crimes  qu’ils  ont  commis,  dont  ils 
ne  peuvent  comprendre  le  motif,  et  qu’ils  ne 
savent  que  par  ce  qui  leur  en  est  rapporté; 
cette  dernière  particularité  montrant  éga- 
lement que  la  perte  du  souvenir  doit  être 
signalée  Comme  un  des  caractères  assez  ordi- 
naires des  meurtres  accomplis  par  les  malades 
atteints  de  la  maladie  comitiale. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  meurtres 
accomplis  par  des  épileptiques,  l’épilepsie  est  ^ 
manifeste.  Des  crises  se  sont  montrées  peu  | 

>5 

avant  l’acte  commis  ou  bien  encore  après  la  »• 
perpétration  de  cet  acte.  Mais  il  est  des  faits  | 
d’une  nature  plus  obscure,  d’une  étudeplus  dif- 
licile:  je  veux  parler  des  cas  où  la  crise  épilep-  | 
tique  n’existe  pas,  mais  est  remplacée  par  des  ï- 
accès  d’agitation  violente,  ou  même  simplement  - j 
par  des  actes  impulsifs  qui  peuvent  être  et  qui 
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sont  ,ordinairepient  de da  naturel  la  plus  redour 
table.G’estprincipalement  à Morel,  qui  a tant  re- 
mué d’idéesipn  aliénation  mentale,  qu’est  due  la 
connaissancerde.Ges  faits.  Ge  n’estpas  ^pourtant 
qu’on,  ne  .trouve  dans  des  auteurs  plus  anciens 
des  exeniplesi.de  , cettei’Substitution  du  délire  à 
la  convulsion  comitiale,  maisi il  ne.  semble  pas. 
que  ceux  qui  ont  rapporté  ces  faits  , leur  aient 
accordé  toute  il'attention  désirable  ; ils  ont  noté 
ce  qu’ils  voyaient,  mais  ils  n’en  ont  pas  compris 
la  haute  portée,  la  signification  vraie. .G’est  ainsi 
quej  Gall  a mentionné  l’observation  suivante, 
que  Georget  a reproduite  sans  en  signaler  le 
caractère.;  profondément  original  : « Un  paysan 
âgé  de  27  ans  était  sujet  depuis  l’àge  de  8 ans  à 
des  accès  fréquents  d’épilepsie.  Depuis  deux  ans, 
au  lieu  de  cette,  maladie,  cet  individu  éprouve 
des  accès  de  fureur  avec  penchant  irrésistible 
à commettre  un  meurtre.  Du  moment  où  il  sent 
l’approche  des,  accidents,  il  demande  avec  in- 
stance qu’on  le  lie ^ qu’on  l’enferme.  Lorsque  cela 
me  prend,dit-il,ilfautque  je  tue,  quej’étrangle 
ne  fùt-ce  qu’un  enfant. — L’accès  dure  deuxpu 
trois  jours. .,(1),:»  11  est  bien  évident  qu’il  y a 1% 

(1)  Geoiu;bt.  — Considérations  médico-légales  sur  la 
liberté  morale,  p.  84, 
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remplacement,  substitution  des  accidents  mor-  ï 
bides  ou,  au  moins,  liaison  intime  entre  les  phé-  ; 
nomènes  impulsifs  constatés  et  l’affection  épi-  i 
leptique  dont  le  malade  a jadis  éprouvé  d’évi-  | 
dentes  atteintes.  Gall  et  Georget  voient  bien  le  i 
fait,  mais  ils  ne  paraissent  pas  saisir  que  c’est 
le  même  génie  morbide  qui  se  révèle  vraisem- 
blablement (1)  par  des  manifestations  diffé- 
rentes. Pour  eux,  il  y a là  simplement  un  cas  j 
de  monomanie  homicide.  Morel,  lui  aussi,  a vu 
ces  choses,  mais  c’est  une  intuition  plus  pro- 
fonde de  l’essence  de  la  maladie  qui  l’a  conduit 
à l’exacte  interprétation  des  phénomènes. 

« J’avais  remarqué  depuis  longtemps,  dit  le 
regretté  médecin  de  Saint-Yon,  une  certaine 
classe  de  malades  dont  les  accès  d’agitation 
franchement  caractérisés  et  constituant  l’état 
maniaque,  dans  l’acception  la  plus  rigoureuse 
de  ce  mot,  alternaient  avec  des  périodes  de  j 
rémission  si  parfaites  et  si  prolongées  qu’il  ne  | 


(l)  Je  dis  vraisemblablement,  parce  qu'il  est  possible  j 
qu’il  n’y  ait  pas  eu  dans  le  cas  présent  remplacement  des  j 
crises  par  des  accès  d’agitation  avec  impulsions  irrésistibles,  | 
mais  que  les  crises  convulsives,  se  présentant  la  nuit,  aient  1 
passé  inaperçues,  ne  laissant  voir  que  l'agitation  maniaque  ; 
consécutive.  | 
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• fjmïvait  èntf ëf  ' ftôirte  dali'i  'nion  ëèprit 

«in?.  l:â‘güëH9ôn'de'CeëaIiéüé§rCëtfés^  qu’àprês 
■ de  nditibrënses  tet  'pénibles' 'déceptions  que  'j 'ai 
dû  forcé^rnënt  porter  ùrie  attëhfioïi  'plus'  grstnde 
‘î\  la^iïia¥ehé  et’ ait  dévéîo'ppemènt  de  raffectîq'n 
Jrnentale,cbez  eeS'Sort'ë9-  de  malâdéS'.  'Ce  qui  me 
-frappait  ëiirtout,  6’ët'ait  Fiiwàâiôil  brusque  dés 
-mêmes' phêflomènes  inaladifs  après  des  rémi's- 
isionS  qui  variaient  depuis  quelques  mois  à des 
années.  Les  pa-rënts  què' j’avais  scrupuleuse- 
ment interrogés  ne  pouvaient  nie  sigiialernucini 
symptôme  prodrômiqué'.  La  Veille  de  l’invasion 
•de  baoeès,  les  malades  vaquaient  à leurs  occu- 
pations ordinaires  et  ne  Se  plaignaient  de  rien. 
^Seulenient  'OH  remarquait  une  actmté  plus 
grande- 'flans  leurs  mouvements  et  une  excita- 
bilité spéciale;  Et -puis,  soudainement,  l’àc- 
cès  éclatait  avec  les  circonstances  qui  caracté- 
risaient les  accès  antérieurs  : violence  extrême 
du  dé'üré,  raanifesttitions  d’actes  dangereux, 
mêmes  impulsions  irrésistibles;  au  point  que, 
dans.  . quelques  circonstances,  il  est  résulté  de 
cette 'Situation  le9  àCtes  le, 9 plus  déplorables,  et 
qup  j’ai  eu  d’amé^-s  regre.ts  d’avoir  , autorisé  la 
sortie  de  ces  aliénévS.  Soumis  de  nouveau  à mon 
observation,  ces  malades,  après  une  période 
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d’agitation  égale  en  durçe  à cel!e.,q^j.r^;Vai,t 
précédée,  revenaient  soudainepie.ni,à,,la  rai^p}^ 
et  se  présentaient  dans  des  conditio.ns  abspju- 
ment  semblables  à celles  qui  avaient';  nr.pi^iv^^ 
une  première  sortie.  Mais  l’expérience jin’ciyait  ' 
rendu  prudent,  et  la  révélation  d’unphénpmè,n^ 
qui  était  resté  à l’état  larvé  m’a  pernii^  de,ci^S'| 
ser  ces  individus  dans  la  catégorie  à laquelle  i|s  j 
appartiennent  en  réalité.  Jusque-là,  ,il§  ' 

bien  offert,  dans  leurs  idées  et  dans  leur§.a.çtes^^i  1 
les  caractères  propres  à la  variété  de^  ajiféA^ 
épileptiques,  mais  ils  pouvaient.  Jusqu’à  un  ceq’-^  j 
tain  point,  me  laisser  indécis  ,§ur  la  iiature  < 
intime  de  l’affection  dont  ils  étaient  (itteint;S.|| 
Toutefois  le  doute  n’était  plus  possible,  iQpéffP^i^i 
me  fut  donné,  après  plusieurs  rechutes  et  aprè^i 
une  série  de  phénomènes  d’alternance,-,  , 
périodicité  et  d’intermittence,  semblables  à ceipv,  ‘ 
que  j’ai  décrits,  d’assister  à des  .accès,  fornii-; 
dables  d’épilepsie.  La  maladie  était,  dqpé,. défi:)?! 
nitivement  jugée,  moins  la  manifes.ta.tion, deel 
attaques  convulsives;  peut-être  quelques-uns, 
tombaient-ils  la  nuit  sans  que  le  phénqnipiie; 
ait  été  remarqué.  Au  reste,  les  faits  de  ce  genre,J 
([ue  j’ai  recueillis  sont  maintenant  si  nombreux  , 
et  les  caractères  de  cette  folie  périodiqyp. telle- 
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ment  tranchés,  qu’après  avoir  éié  longtemps 
tenté  d’en  faire  une  classe  à part,  je  ne  puis, 
pour  être  conséquent  avec  ma  propre  méthode 
de  classification,  que  rattacher  ces  faits  à leur 
véritable  origine  et  classer  les  malades  qui 
nous  les  présentent  dans  la  variété  des  aliénés 
épileptiques.  Il  n’est  pas  nécessaire  pour  moi 
que  les  accès  soient  confirmés  ; mon  attention  a 
été  trop  vivement  attirée  sur  les  phénomènes 
maladifs  de  cette  situation,  pour  qu’il  me  soit 
permis  désormais  de  me  tromper  à propos  du 
diagnostic  et  du  pronostic.  (1)  » 

En  attachant  au  nom  de  Morel  la  notion  de 
l’épilepsie  larvée,  en  lui  concédant  la  vue  nette 
du  délire  spécial  des  épileptiques  et  de  sa  mani- 
festation isolée,  je  suis  resté  dans  la  vérité. 
Mais  je  ne  serais  pas  juste  si  je  ne  notais  ici  que 
deux  médecins  d’un  esprit  extrêmement  distin- 
gué, MM.  Billod  et  J.  Falret,  avaient  compris 
la  véritable  liaison  qui  existe  entre  les  deux 
manifestations  morbides,  phénomènes  convul- 
sifs et  délire,  que  l’on  constate  si  souvent  dans 
l’épilepsie.  Volontiers  les  médecins  regardaient 
alors  le  délire  dans  l’épilepsie  comme  un  épi- 


(1)  .Morhl, — Traité  des  maladies  mentales,  j).  480. 
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phénomène,  et  c’est  contre  cette  manière  de  ^ 
voir  que  s’élevait  M..  Billod  quand  il  disait  ,: 

« Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre,  les 
attaques;.d’épilepsie.et  les  accès  de  fureur 
accès  de  fureur,  au  lieu  d’être  copsécutifs  à.raQ-  i 
cès  d’épilepsie,, . .ne  seraientrilp-  pas  .un.%]  des 
formes  multiples,  que  peut  revêtir  l’atteinte ;C|u’ 
mal  épileptique?  En  d’autres  termes,  les  açcès^, 
d’épilepsie  et  de  fureur  ne  seraient-ils, pas  denx  ,.' 
formes  d’accès  du  même  mal,  deux  effets  diffé-  ' 
rents  de  la  même  cause,  au  lieu  d’être,  unis' 
entre  eux  par  une  relatioir  de  cause  à effet,? il)]»t' 
M,  J.  Falret  appréciait,  lui  aussi,  ces  faits  avecjj 
une  singulière  sagacité,  alors  qu’il  écriyait,les| 
lignes  suivantes,:  « Quand  on  se  place  au  con^t 
traire  au  point  de  vue  que  nous  avons,  cherctél 
à faire  prévaloir,  o,n  n’envisage  plus  de  la:iaêhie.,. 
façon  les  relations  qui  existent  entre  l’épilepsiej- 
et  la  folie.  On  admet  l’existence,  d’une  foU.e  ou^- 
d’un  délire  épileptique  ayant  des,  caractères  spé-^i 
ciaux,  et  l’on  croit  qu’il  est, possible  de  yemon-ff 
ter  de  la  connaissance  de  ce  délire  à celle  det 
l’affection  convulsive  elle-même.  Dès  lors,  on^ 
ne  considère  plus  le  délire  et  la  convulsion^ 

• in  * ' 

l Annales  médico-psych.^  2®  série,  t.  ii,  p.  6U-  ■ 


te 


LB  MEÜRTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


6i) 


comme'  deux  manifestations  distinctes,  mais 
comme  deux  manifestations  diverses  d’un  même 
état  morbide,  qui  'peuvent  exister  séparément 
ou  simultanément,  alterner  ou  se  succéder  à de 
courts  interA’alles , mais  qui  au  fond  ont  la 
Ttiême* signification  pathologique.  (1)  » Le  lien 
■qui  unit  l’épilepsie  larvée  à une  telle  manière 
d’envisager  les  rapports  de  l’épilepsie  et  de  la 
folie,  est,  ainsi  que  l’a  fait  justement  observer 
M.  Billod,  facile  à apercevoir.- 

Depuis  que  l'attention  a été  éveillée  sur 
l’énsemble  des  symptômes  qui  constituent 
l’épilepsie  larvée,  des  faits  assez  nombreux  ont 
été  produits  où  l’on  voit  des  individus,  ayant 
eu  jadis'*  des  %ccès  convulsifs  ou  même  chez 
lesquels 'bn  n’avait  jusque-là  constaté  aucun 
symptôme  d’épilepsie  ou  des  symptômes  très 
légers,  éprouver  des  accès  délirants  ou  des 
impulsions  qui  les  conduisent  à des  actes  inso- 
lites ou  pervers  (fuites  inconscientes  loin  de 
leur  demefite,  gestes  bizarres,  paroles  sans 
suite,  actes  violents,  meurtres],  accès  et  actes 
parfois  précédés  d’uwra-,  accompagnés  quelque- 

(i)yoiT  Archives  générales  de  médecine,»'^  de  décemb.  1860 
et  suivants. 
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fois  aussi  d’hallueiiiations,  ise  produisant  avec  ^ 
une  certaine  périodicité,se  présentant  dans  les 
mêmes  circonstances,-  et . offrant  les.  mêmes  t 
caractères,  de.  telle  sorte  que  l’on  peut  être  à I: 
peu  près  certain  que  ce  . qui  s’est  passé  dans  un  | 
des  accès,  se  reproduira  identiquement  dans  f 
les  suivants.  De  plus,  . les  malades  .n’ont. aucun  j 
souvenir  ou  un  souvenir  incomplet  de  ce  .qui  | 
a pu  leur  arriver.  Le-  délire  des  idées  : oiil , 

des  actes  est  donc  absolument  chez  ces  ma-^|  ! 

I 

lades  celui  des  épileptiques  et,  comme  iconrl® 
firmation  de  la  nature  de . la  maladie  dont -ces  M 
patients  sont  affectés,  il  arrive  souvent  qu’à  unl|| 
moment  donné,  comme  Morel,  du  reste,  , l’a 
signalé,  on  voit  se  produire  une  crise  épilep-B 
tique  qui  décèle  la,  nature  des  phénomènes  pré^;  W 
cédemment  observés.  Mais  les  actes?  sont  si* 
significatifs,  l’allure  de  l’individu  qui  les  com-  « 
met  est  si  spéciale,  qu’il,  est  difficile,  à un  médé.-  B 
cin  expérimenté  de  ne  pas  reconnaitre  qu'il  a» 
devant  lui  un  épileptique.  Tout-  chez  le  malade** 
est  de  l’épileptique,  moins  la  crise  convulsive, i|j 
et  l’on  a affaire,  en  quelque  sorte,  pour.  me;|j 
servir  d’une  expression  très  lieureuse.de  Ml  Lé-^!M 
grand  du  Saulle,  à une  épilepsie  ./7:us/<?.  J’ai-f  j 
dit  plus  haut  que  souvent  la  crise  épileptique  -,  ; 
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franche' ^ient  iiltérieurement  donner  la  clef 
deb  -phénomènes  observés  ; mais  le  simple 
vertige,  im  accès  d’agitation  maniaque  ou  une 
manifestation  incomplète  de  la  crise  comitiale 
peuvent  aussi  dénoncer  le  véritable  caractère 
d’afetesi  impulsifs  précédemment  constatés. 
fiiLa  question  de  l’épilepsie  larvée  est  assuré- 
ment une  des  plus  délicates  que  le  médecin 
légiste  puisse  avoir  à étudier.  Il  est  certain  que 
cette  formé  mentale  ne  doit  pas  être  admise  à 
ladégère  et  que  l’allégation  de  la  folie  par  épi- 
lepsie larvée  doit  être  appuyée  des  preuves  les 
plus  sérieuses.  Il  ne  convient  pas,  en  effet,  qu’il 
y ait  là  un  refuge  pour  le  criminel;  on  ne  doit 
pas  non  plus, en  invoquant  hors  de  propos  l’exis- 
tence de  cette  variété  maladive,  donner  lieu 
aux  suspicions  qu’ont  soulevées  les  médecins 
qui  invoquaient  jadis  la  monomanie  homicide. 
Quand  l’expert  se  trouve  en  face  d’un  crime 
sans  motif,  il  devra  certainement  rechercher  si 
celui  qui  l’a  commis  n’est  pas  un  épileptique 
larvé,  mais  il  aura  bien  présents  à l’esprit  les 
symptômes  constituant  le  délire  propre  à cette 
affection, symptômes  que  je  résumerai  d’après 
le, tableau  que  M.  J.  Falret  en  a si  nettement 
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eî'w'.dje's  J.  Falret','  isOîitti.aujourd’'hai  y 

'M'eii  "conniiSi;-l’iniasi‘Ort  i-ai^estisuibite',  la  perte  :] 
•d'ëf  iai  mémoire  lesieuiti  toujours  ; les  actes  soiit  '’i 
instantanés,  d'mie^  violence iex-Geptionnelle.}  les^^ 
h'alliiéinationsisont  -terriftantesi,!  et  .'à  tous  les  I 
-accès  c’eSt  toujours Ifienôme-succession  de  phé.-  :: 
'noTrtènos.  Ges  caractères' sont  si  évideails  pour' 
nloiv  <lue  je  n'hésiie  pas -quand  'je  les  rencontre':  ' 

dWMeiïtion  ' une  i fois  éveilléel'  : la.  conviction  i 

# 

dévient  'plus  solide,  plus  absolue  ; on;  trouve  i 
souvent  alors  des  uccès  d’épilepsie  1 nocturne*: 
qiü'davaiént'iété'’  méconnus  ■ jusque-elà . et  let 
diagnostic  'peut  iêtre  formulé  avec'ieertitnde.  ^ 

Qi'Uind'- TOUS-  rencontrerez'  - des.;  actes-? isolés'" 

? 

'jvi'OÎencQS,'iattentats  à ki  pudeurj' homicides,', 
'■suicides 'incendiesV;.;  que  rien  ne  semble-avoir 
préparés;  ’Oxaminez  attentivement  jcherchezde  q 
■tous’ -oOtés, - et; ishvonsi  trouvez  la  pertol  der.la 
mémoire  après  'Facèès' terminé;  la  périodicité  j 
dansUlé» retour  des  mêmes  actes;  la  brièveté,'^ 
dans jla,durée', 'VOUS  pouvez  penser  a: une  épilep-  q 
•sie'larvéei  'H.)iiAnn.'nîiùfidio>-psijcJi.  1873;p';  \ 

K -'IJes'  sign'es'indiqués dansées 'derriiôresdignes 
sont  nets;  . précis,'  sans  ambiguïté  aucune.' Aussi  ' 
•lor?quhlS''Sé'  i)encontP€roüt,''pDiiirront41s:inspi'- 
reri-à  Kexpertr  uUe  ioonfl'ance  grande;  'dans  la 
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réalité  dei l’affection  qui  a donné  lieu  à l’acte 
dont  il  aura  à connaître.  Et  cette  première 
porte  ouverte,  en  quelque  sorte,  sur  la  maladie, 
;on  n’oubliera  pas  qu’on  a affaire,  suivant  l’ex- 
pression très  heureuse,  je  le  répète,  de  M,  Le- 
-grand  du  Raulle,  à une  affection  fruste^  c’est-à- 
dire  à manifestations  incomplètes,  mais  qui 
existe  entière  virtuellement.  De  telle  sorte  que 
,si  l'acte  délirant  est  souvent  la  seule  expression 
morbide  bien  apparente  que  l’on  puisse  consta- 
ter tout  d’abord,  il  peut  arriver  cependant  que 
des  symptômes  appartenant  à l’appareil  phéno- 
ménal complet  de  l’affection  épileptique  ap- 
-paraissent  çà  et  là,  qui  révéleront  nettement 
la  nature  du  mal,  venant  en  quelque  sorte 
apposer  au  fait  suspecté  la  griffe  authentique 
de  la  maladie  comitiale  , dont  l’expert  re- 
cherchera encore  les  traces  dans  l’existence 
antérieure  du  sujet  sur  lequel  il  a à se  pro- 
noncer. Enfin , comme  les  actes  délirants 
des  épileptiques  ne  sont,  en  somme,  qu’une 
expression  "morbide  adéquate  aux  accès  con- 
vulsifs qu’ils  remplacent,  on  comprend  combien 
•le  fait,  bien,  constaté,  que  ces  actes  se  sont 
manifestés  à l’époque  même  où  des  attaques 
ayant  antérieurement  e.xisté  auraient  dù  se 
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pTO(l>jOTeyàde,  valeur  dans, la iquG8!tion  q-ui  nous 

O.GGUpe»:  -;oi  'j  ; ir,u!l»'ÎO  EO'Ii  ']il)E;!,fn 

.Que  si  maintenant',  l^xainen . de  ; la)  vie i desi 
ascendants  ivient  à:  révéler  •oliez  .eux  des^.ae-i 
qidentS;  : patdologiques  ^ de  naturel-. similaire.",  à 
ceux;  .çQnstatés,  ph  e2  le  .patient , soumis  à'  l'obsen 
vatipmdu  'médecin j ;0U|  si  même'  rcelui-oi  trouve 
simpl ornent  , dans  i la  famille  .l’existenoe  di’iinfi' 
ps^yehose-.  quelconque ji;  il,  aura  danS'  Ces  faits 
un  nouvel  ; élément  du.  ' problème  dont  il  ' lui 
sera,  facile.,  de  faire:  ressortir  riraportanee:,' 
aujourd’hui  que  la  haute  signification  ;de  lihé-i 
rédité,  maladive  , et:  la  variation  d.dnei  : géné- 
ration àl’autre; des  types' morbides. ont  conquis 
leur,  :droit  do  ei-té.  dans  la  eeience..  . i o ! -, . ! i • : 

La  doliO'.  hystérique;  se  présente  le  plus  ordi- 
nairemedit -avec  la  forme  maniaque.  Le;  délire^ 
général  mélancolique  y :est  assez^rare  ; maLsjon. 
rencontre . encore  assez^  fréquemment  des  hjTs- 
tériqiies  i latteinte.Sii  de  , délire  paitiel  t laveo  : ou 
sansihalluGination-i  Enfin,  lai  folie  ^morale  esti 
quelquefois . l’aspect iique  revêt  .cette  • vésanie, ■> 
ainsi  .que mous  le  .yeiTons  tout>  àilümireiiNousj 
nümsiRteronS  j pas  ..davantage  sür  les  .diversesi 
forpiAS;.que  :pe,ut,off'rir  ]a  folie^  hystéiâque;} aje;. 
qui  deit,  jen  jéfîetj  tnqus:' occuper  spécialement- 
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ici ( c’est  l’impulsion  irrésistible,  p'bénoMène 
maladif  très  ordinaire  dans  les  diverses 
formes  délirantes,  liées  àf^hystérie.  'Les*dm- 
pulsions  irrésistibles  de  l’hystérie"  soilt  ■ leiii 
d’avoir  le  caractère  grave  du  'm ême  accideiït 
morbide  dans  l’épilepsie;  Le  phisi  ordinaire- 
ment.,; le^  impulsions  hystériques  consistent 
en  une  tendance  anxieuse  et  instinctive'  a coM^ 
mettre  des  actes  extravagants  ou  ridicules  cëi 
sont  encore  des  dris  bizarres,  des  mots  gros- 
siers,.inconvenants,  fp,ie  la  malade  se  sent  por- 
tée irrésistiblement  à prononcer.  J’ai  entendu 
souvent  raconter  par  des  personnes  ayant  été' 
témoins  du  fait  rhistoirê  d’une' dame'  du  mèil- 
leur  monde  qui,  dans  un  salon,  au  milieu  de  la 
société  la  plus  choisie,  interrompait  la''conyer- 
sation  pour  prononcer  quelques  mots  injurieux 
ou  grossiers.  J’ai  connu  également  une  demoi- 
selle qui,  au  milieu  du  salon  où  elle  'se  trôùvaît,^ 
jetait  tout  à coup  un  cri,  appelait 'à  haute  VOixi 
une  personne! sans!  qu’elle  pM  s^endmpêcher>: 
elle  déplorait  cette  triste  impulsion,  mais  it  lui 
était  impossible  de  la  maîtriser.  Cependant  iës'' 
impulsions  de  l’hystérie  ne  sont:  pas  toujours 
aussi  'linoffensives.  Elles  consistent^  parfois, 
comme,  nous  le  verrons' plus  tard,  en  deslen- 
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d-ances  .au  vol,,  àirincenüie,  quelquefois  aussi 
.en- des  impulsions .sui&idesx)u  homicides ’r'G’est 
de  ces  dernières  que  nous  allons  nous  'occuper. 
é J'ai  eu  l’occasion  d'observer  dans  un  pension- 
nat fd’asite  public -une  dame  qui  avait  fait  une 
tentative  de  - meurtre  ■ dans  les  > circonstances  ' 
.suivantes:^  Mariée  à un  iiomme  veuf  ayant  Une 
petite  fille  d’un  premier,  lit,  cette  dame  avilit 
toujours  témoigné  à l’enfant  de  son'  mari  lit  t 
plus  vive  affection.  Il  n'était  rien  qu’elle  ne  fit 
ipour  lui  procurer  un  plaisir';  Son  bonheur  était 
de  la.  parer,,  de  prendre  d'elle  ces  mille  soins 
auxquels  se  complaît  une  femme  aimante' et. 
une  mère.  Cependant  qui  depuis 

quelque  temps  étaiftriste;  morose,  préoccupée, 
fut  un  Jour  surprise  à serrer  le  cou  de  sa  petite 
fillei:  Si  l’on  ■ 'tétait  promptement dntebvenu, 
l'enfant,  eût  été'étrangléeifA  la  suite  de  ce  fait, 
X;...,i  quii  éprouvait  depuis!  longtemps  des 
accidents .! hystériques  parfaitement  caràotéïl- 
sésj. est  internée  dans  la  maison  de  santé  dont 
•j’ai:  parlé.  Là,  elle  se  montre  triste,  préoccupée; 

■ tout  ' l’effraie,  sans  qu’elle  puisse  se  rendre 
compte:de  ses  frayeurs.  Dedemps'à  autre,  elle 
est'f,  prise-  d’un  tremblement  e.vtrêmemeht 
pénible  il  1 lui  semble  que  -quelque  'ohos'e^la 
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serre  i\  lai  gorge  elle  éproirvel  une  angoisse 
extrêmei;  elle  i rougit,  leS' artères Jden  la  Itête 
battent  fortement,  et -si  on  ne  la  surTeillait;'elIe 
se  jetterait  -par  unerfenêtireuou^  se  livrerait  à 
quelque  tentative  de  violence  sur  elle-même  ou 
sur  lautrui;  . Enfin,  oet  état  de  malaise  physique 
•et, moral  is^.terminepar  1 untvomissèment^;et  la 
cpise  est  dissipée.  Après  un  {traite ment  conve- 
nable,t:  la  tristesse), de  M“®  X..;.  disparutv.i.iles 
accidents  iqu’elle  éprouvait  s’éloignèrent  : de 
•plus  en  plus,  et  elle  fut  rendue  à son  mari 
.dans  un  état  mental  satisfaisant.  Je  n’ai  pas 
en  tendui  dire  (.quel,  depuis,  rien  d’insolite  ait 
.été  remarqué  .chez  cette  dame.  ; , 

J’ai  encore  présente  à Uesprit  .i une  pauvre 
jeunpifille.qui,  à la  suite  de  la  fréquentation  as- 
sidue, mais. étant. toujours  demeurée  dansdes 
limites  les, plus  honnêtes,  d’une  personne  diorit 
^le.  s’était  éprise. et  qu’elle  ne  pouvait  épouser, 
-fut' atteinte  d’ une  tolie,  hystérique  à' forme  lypé- 
.nianiaquo-  Ge.tte  jeune! fille  était i généralement 
triste, '..soipbre-;  elle  seqtenait  immobile  pen- 
dant des  heures.entièreS'.iDe  :temps  àiaiitre,  elle 
• refusait, .toute- . nourriturei,  et. l’on  était! obligé 
de  reçourir  ài  ralimentation  forcée. ^Un  jour, 
.sans  que  rien  pût  faire  prévoir, jun  i pareil a.cci- 
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dent,  elle  essaya  de  se  tuer  en  se  précipitant  î 
.dans  le  feu.  Une  autre  fois,  elle  s’était  élancée  ^ 
sur  sa  mère  et  avait  cherché  à l’étrangler.  | 
Dans  un  rapport  médico-légal  très  circon- 
stancié,  M.  le  D''  Lafitte  a raconté  l’histoire  i 
d’une  femme  qui,  atteinte  de  folie  hystérique  ^ 
avec  idées  de  persécution  et  hallucinations,  ÿ 
présentait  en  outre,  de  temps  à autre,  des  î' 
accès  de  manie  parfaitement  caractérisés.  Dans  f 
un  de  ces  accès,  elle  se  précipita,  armée  d’une  | 
hache,  sur  sa  mère,  l’atteignit,  la  renversa;  | 
puis,  bien  que  celle-ci  fût  mortellement  blés-  | 
sée,  elle  s’acharna  à la  frapper  avec  un  pot  de 
terre  qu’elle  trouva  sous  sa  main.  M.  Lafitte  ÿ 
établit  que  cette  femme  avait  agi  sous  Fin-  ' 
fluence  d’une  impulsion  irrésistible,  qui  se  rat-  J 
tachait  à la  folie  hystérique  dont  elle  était  '] 
atteinte,  et  une  ordonnance  de  non-lieu  fut  ren-  ' * 
due  en  faveur  de  cette  aliénée.  On  trouve  enfin 
dans  Esquirol  l’observation  d’une  dame  qui, 

'.T> 

ayant  eu  plusieurs  accès  d’hystérie  sans  con-  i 
vulsions,  éprouva,  avec  divers  autres  troubles 
psychiques,  le  plus  vif  désir  de  tuer  son  enfant,  »;■ 
et  après  une  lutte  soutenue  énergiquement  L 
contre  son  horrible  penchant,  se  sentant  vain-  ^ 
eue,  porta  rapidement  à .son  cou  le  canif  qu’elle 
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I à/,  la  wain  pour  • ne > podui.-'.Gédeiîoà.  i mihi 
irEé^i^hl-ejimpuMçîP/o’!  o-tJijR  oct  J .i/ol  el  «nfih. 

MaifjjnoiiiSh.nPKPolwQîia  iûews.poGeftipeinëeles, 

I ;eoiïiiïii.s] . par. 'des  t liyetéri(pie&.n.sââis 

I dire,tq\\eicectaie^^fde  .eesîiaGtes  ‘i?ec.Qnnaisseni 
[ poi-p’ , cause:  la  ipçr\iersion, rue raieiplutôt  .'encor© 

I que;.il!iflapulWp-:  efet[,j  dans: 

quelquee-funs;  deoces  ;ioeiirtres,;:Une,(,oeml>irj 
lulison  ,.  une . .suifte,  i un  i -.enBernWe  .,den  ruses - et; 
d’.aritiflces;  qui  montrent ..Æ[iie;  l’acte,  a ^té  Meni 
é^ddemment  t voulU;;  etcl’atrecijté la  peryersité. 
profonde  qui:  distingiuent-.les  faite;  inGrimûa,ésq 
parfois^  leur).,'incroyaMe  ...multiplicité  - permetp.- 
traieptià  peine  la  pitié  peur  quiaesédes.aeoomrj 
plir,:  sid’on  jne  sayait  que  ; la  maladie  ■ en  est  da  ■ 
raison  déterminante.  iJe  ne  -Connais  ipaè.,  parmîi 
les,-  meurtreSi  : accoipplisi^paa’  • liés  liystériquès, 
par  suite  de  (la  • peryersion;  morale  maladive  ^ de; 
plus  horribile  histoire  que  celle  de  cette  igardor^ . 
maladOfSiAisse, ; icendamnée^  du;  restera vingt), 
ans  de;  travaux  forcés,  qui  fît  périr  parle  poison'- 
neuf [, personnes-,  dans  t.di verses.  :familles  -sans’ 
qu’on  .pût . trouver tj  à ; -som  action  aucim!,:  rriotitn; 
personnel  j jvucim  sentiment  de  y engeance -•  ;Leo 
docteur  .€hatelain,  après.  ;ime  analyse  attentlvoo 
des:  fait.s  ; jie.prQchés  à. cet  te  enapoisomieuse  ..©l;- 
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un  exact  examen  de  ses  antécédents,  n’hésite' 
pas  à la  déclarer  aliénée  et  hystérique  (1).  Un 
autre  fait  qui  m’a  également  frappé,  et  où  la| 
perversion  morale  est  aussi  en  cause,  concerne 
une  femme  ayant  commis  un  infanticide,  eti 
dont  Tardieu  a longuement  retracé  l’existencel 
misérable  et  tristement  accidentée.  Cette| 
femme,  jeune  encore,  d’une  beauté  merveil-1 
leuse,  et  qui  appartenait  à la  haute  aristocratie] 
autrichienne,  s’abandonnant  à ses  penchantsj 
maladifs,  avait  longtemps  mené  à Paris  la  vie] 
la  plus  crapuleuse.  Après  avoir  été  rapatriéeg 
à la  demande  de  sa  famille,  elle  finit  par» 
échapper  à la  surveillance  des  siens,  revint  àl 
Paris  et  recommença  sa  vie  de  désordres  hon-g 
teux.  Devenue  grosse,  elle  accoucha  seule  dansà 
un  sordide  taudis  et  tua  son  enfant,  lui  écra-â 
sant  la  tête  comme  elle  eût  fait  d’un  insecte.|| 
nuisible  (2).  Mais  je  reviens  à l’impulsion.  i 

Dans  les  faits  qui  précèdent,  c’est  dans  la  folie| 
simple  ou  dans  l’épilepsie  et  l’hystérie  que  nous| 
avons  rencontré  l’impulsion  homicide.  Cettel 
même  impulsion  se  trouve  également  dans 5 

(1)  Voir  Les  hystériques,  p.  '^71,et  Ann.  méd.-psyc.,  I869..t, 

(2)  Tahdieu.  — Élude  médico-légale  sur  la  folie,  |).  172. 
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I rimbécilUté.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
longuement  ici  sur  les  meurtres  commis  par 
les  imbéciles,  nous  réservant  de  les  étudier 

I ^ 

: plus  loin.  Il  est  cependant  nécessaire  d’indi- 
I quer  en  passant  que  le  grave  accident  morbide 
: dont  il  est  ici  question  peut  être  la  raison 
I de  certains*  meurtres  commis  par  des  imbé- 
I ci  les,  soit  que  l’impulsion  s’offre  comme  cause 
unique  du  meurtre,  soit  qu’une  idée  folle 
; vienne  s’y  associer.  Maudsley  , en  effet , a 
rapporté  l’histoire  d’un  simple  d’esprit  qui 
accomplit  un  meurtre  sous  la  double  influence 
d’une  impulsion  et  d’une  idée  délirante.  Cet 
individu,  qui  comptait  plusieurs  aliénés  dans 
sa  famille,  racontait  qu’il  s’était  senti  le  besoin 
de  tuer  quelqu’un.  Pour  satisfaire  son  désir, 
il  avait  aiguisé  un  couteau  et  avait  suivi 
le  premier  venu,  un  petit  garçon,  qu’il  avait 
terrassé  et  frappé  avec  un  acharnement  sans 
égal  jusqu’à  ce  que  sa  victime  ne  fût  plus  qu’un 
cadavre.  Outre  cette  envie  de  tuer  qu’il  accu- 
sait, cet  imbécile  donnait  encore  comme  motif 
de  l’horrible  action  qu’il  avait  accomplie  l’in- 
tention où  il  était  de  se  faire  pendre  (I).  Ce 


(t)  Mauüsi.ky.  — Le  crime  et  la  folie,  p.  I'i9. 
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malheureux  fut,  du  reste,  pendu  comme  il  le 
souhaitait,  ce  qui  inspire  au  médecin  légiste 
qui  rapporte  ce  fait  d’amères  réflexions  sur  la 
justice  anglaise,  qui  ne  paraît  point  apporter 
dans  l’appréciation  des  cas  de  ce  genre  la  jus- 
tesse et  la  hauteur  de  vues  qui  distinguent  d’une 
façon  si  spéciale  la  magistrature  en  France. 
Ainsi  donc,  et  pour  en  revenir  à notre  sujet,  les. 
tendances  impulsives  sont  un  des  phénomènes 
morbides  que  l’on  rencontre  chez  les  dégénérés, 
que  ces  tendances  se  traduisent  par  l’homicide, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ou  bien  par 
le  vol,  l’incendie,  les  attentats  aux  moeurs, | 
comme  nous  l’indiquerons  plus  tard. 

Il  s’agit  maintenant  d’examiner  si  une  impul-. 
sion  maladive  de  nature  grave,  comme  l’impul-. 
sion  homicide  ou  suicide,  peut  exister  seule,  sans 
autre  trouble  mental  apparent.  Pour  nous,  rien  >> 
n’est  plus  certain,  et  nous  n’en  voulons  pour 


preuves  que  les  impulsions  qui  se  rencontrent r 


I 


dans  la  vie  physiologique  et  dont  je.  demander:| 
rai  à citer  quelques  exemples. 

Un  savant,  ayant  un  nom  dans  la  science,  at 
raconté  à mon  père,  qui  me  l’a  rapporté,  qu’unr 
jour,  pendant  qu’il  se  faisait  la  barbe,  ,1’idée  de  - 1 
se  couper  la  gorge  lui  vint  si  nette,  si  vive-,  si.i 
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obsédante,  que  ce  savant,  qui  connaissait  la 
gravité  d’une  telle  impulsion,  ne  voulant  pas  s’y 
exposer  plus  longtemps,  déposa  le  rasoir,  renon- 
çant pour  ce  jour  à sa  toilette. 

Un  jeune  homme  d’une  intelligence  cultivée, 
doué  des  plu^s  nobles  sentiments,  des  qualités 
les  plus  rares,  m’a  avoué  avoir  éprouvé,  en  de 
certains  instants,  le  désir  de  tuer  les  personnes 
qui  l’entouraient  et  qui  étaient  ses  meilleurs 
amis. 

Un  homme  d’esprit  très  fin,  instruit  des 
choses  de  la  science,  m’a  également  confié 
qu’un  jour  qu’il  était  monté  sur  un  lieu  élevé,  il 
sentit  distinctement  se  développer  en  lui  le 
désir  violent  de  se  précipiter.  Cette  personne 
connaissait  le  danger  de  ces  impulsions  ; elle 
s’empressa  de  couper  court  à la  tentation,  en 
quittant  le  lieu  dangereux  où  elle  était  placée. 

Je  sais  enfin  une  autre  personne  qui,  dans 
la  plus  complète  santé  intellectuelle,  ayant 
éprouvé  de  semblables  impulsions,  et  constaté 
leur  extrême  violence  et  leur  presque  irrésis- 
tibilité, avait  conservé  de  ce  souvenir  la  plus 
pénible  impression. 

Dans  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  on 
ne  trouve  que  des  impulsions  relativement 
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faibles , aussitôt  réprimées.  Existe-t-il  des 
impulsions  que  la  raison  soit  presque  im-* 
puissante  à maîtriser,  qu’elle  ne  puisse  même 
absolument  pas  maîtriser,  et  cela  sans  qu’on 
puisse  constater  aucune  lésion  de  l’intelli- 
gence? Cette  question  est  extrêmement  dé- 
licate. Je  dois  dire  cependant  que  si  l’on  veut 
bien  exagérer  l’impulsion  dans  les  faits  cités  ^ 
plus  haut  et,  mieux  encore,  dans  quelques- 
uns  de  ceux  que  j’exposerai  tout  à l’heure,  et 
dans  lesquels  on  ne  voit  pas  non  plus  de  lésion 
de  l’intelligence,  on  est  bien  forcé  d’admettre 
qu’une  impulsion  isolée,  sans  trouble  intellec 
tuel,  peut  amener  celui  qui  l’éprouve  aux  actes] 
les  plus  regrettables.  J’ajouterai  que  logique- 
ment il  n’y  a aucun  motif  qui  nous  empêchel 
d’admettre  qu’un  élément  délirant  puisse 
exister  complètement  isolé.  L’hallucination 
n’est-elle  pas  dans  ce  cas  ? N’avons-nous  pasj 
des  malades  qui  sont  hallucinés  et  rien  qu’hal-^: 
lucinés?  L’hallucination  pouvant  se  montrer  ’ 
seule,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  de^ 
l’impulsion?  Voici,  du  reste,  des  exemples| 
authentiques  d’impulsions  irrésistibles  extrê-^ 
mement  vives , existant  en  dehors  de  toutj 
trouble  des  idées  : 
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Dans  une  maison  respectable  en  Allemagne, 
dit  Marc,  une  mère  de  famille  rentre  chez  elle; 
une  domestique  contre  laquelle  elle  n’a  jamais 
eu  de  motifs  de  plaintes  parait  dans  une  grande 
agitation:  elle  demande  à parler  seule  à sa 
maîtresse,  sq  jette  à ses  genoux  et  lui  demande 
la  grâce  de  quitter  la  maison..  Sa  maîtresse, 
étonnée  d’une  semblable  demande,  veut  en  con- 
naître le  motif  et  elle  apprend  que  toutes  les 
fois  que  la  malheureuse  domestique  déshabille 
l’enfant  et  est  frappée  de  la  blancheur  de  ses 
chairs,  elle  éprouve  le  désir  presque  irrésis- 
tible de  l’éventrer. 

Une  jeune  dame  éprouvait  des  désirs  homi- 
cides dont  elle  ne  pouvait  indiquer  les  motifs. 
Elle  ne  déraisonnait  sur  aucun  point  et  chaque 
fois  qu’elle  sentait  en  elle  sa  funeste  propension 
se  reproduire  et  s’exalter,  elle  versait  un  tor- 
rent de  larmes,  et  suppliait  elle-même  qu’on  lui 
mît  la  camisole  de  force,  qu’elle  gardait  patiem- 
ment jusqu’à  ce  que  l’accès,  qui  quelquefois 
‘ durait  plusieurs  jours,  fût  passé. 

M.  R...,  chimiste  distingué,  poète  aimable, 
d’un  caractère  naturellement  doux  et  sociable, 
' vint  se  constituer  prisonnier  dans  une  des  mai- 
' sons  de  santé  du  faubourg  Saint- Antoine. Tour- 
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menté  du  désir  de  tuer,  il  se  prosternait  sou- 
vent au  pied  des  autels  et  implorait  la  divinité 
de  le  délivrer  d’un  penchant  si  atroce  et 
de  l’origine  duquel  il  n’a  jamais  pu  rendre 
compte.  Lorsque  le  malade  pensait  que  sa 
volonté  allait  fléchir  sous  l’empiré  de  cette  pro- 
pension, il  accourait  vers  le  chef  de  l’établisse- 
ment, et  se  faisait  lier  les  pouces  l’un  contre 
l’autre  avec  un  ruban.  Cette  frêle  ligature  suffi- 
sait pour  calmer  le  malheureux  R...  qui,  cepen- 
dant, a fini  par  exercer  une  tentative  d’homicide 
sur  un  de  ses  gardiens,  et  par  périr  dans  un 
accès  de  manie  avec  fureur  (I). 

Enfin  Maudsley  raconte  avoir  été  consulté  par 
un  homme  qui  ne  montrait  aucun  dérangement 
intellectuel  et  était  possédé  d’une  impulsion  au 
meurtre  qui  le  tenait  dans  un  état  d’angoisse 
continuel.  L’obsession  était  parfois  si  violente 
qu’il  s’était  vu  forcé  de  se  séparer  des  siens 
pour  n’en  pas  devenir  le  meurtrier.  Il  errait 
d’hôtel  en  hôtel.  Cette  impulsion  variait  d’in- 
tensité, mais  ne  disparaissait  jamais  complète- 
ment. Dans  son  expression  la  plus  affaiblie, 

(I)  Marc. — De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  cci'ec 
les  questions  médico-judiciaires . 


!■ 


r, 


LE  MEURTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS  87 

c’était  plutôt  une  idée  de  commettre  le  meurtre, 
mais  sans  inclination  positive  à la  mettre  à exé- 
cution. De  temps  en  temps,  l’impulsion  acqué- 
rait une  énergie  plus  grande  et  atteignait  au 
■paroxysme.  Cela  durait  peu,  mais  alors  le  sang 
lui  montait  à la  tête  et  il  éprouvait  une  sensa- 
tion de  plénitude  et  de  trouble  dans  cette  par- 
tie, ainsi  qu’un  affreux  sentiment  de  désespoir 
et  un  tremblement  violent  de  tout  le  corps  qui 
se  couvrait  d’une  sueur  abondante.  La  crise  se 
terminait  par  un  déluge  de  larmes  suivi  d’un 
épuisement  profond.  Ces  accès  survenaient  sou- 
vent durant  la  nuit,  et  alors  cet  homme  sautait 
hors  de  son  lit  dans  un  état  de  frayeur  mortelle, 
frissonnant  avec  tant  de  violence  que  la  chambre 
en  tremblait  ; en  même  temps  la  sueur  ruisse- 
lait sur  son  corps  (1). 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  difficile  de 
ne  pas  admettre  que  l'impulsion  au  meurtre 
puisse  exister  en  dehors  de  tout  trouble  des 
idées.  Les  observations  que  nous  avons  citées 
ont  été  recueillies  par  des  témoins  dignes  de 
fpi,  et  dont. la  compétence  ne  saurait  être  con- 
testée. On  ne  saurait  non  plus  douter  qu’il  n’y 

(1)  Maudsley.  — Ouvrage  cité,  p.  137. 
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ait  une  véritable  irrésistibilité  clans  le  penchant 
homicide  des  malheureux  dont  il  a été  question, 
quand  on  les  voit  faire  tous  leurs  efforts  pour 
se  soustraire  aux  conséquences  de  leur  horrible 
envie.  11  y a donc  là  quelf^ue  chose  d’absolument 
insolite,  d'anormal,  qui  conduit  nécessairement 
à conclure  à la  maladie  et,  partant,  à l’irrespon- 
sabilité. Nous  ne  croirions  pas  cependant  avoir 
traité  complètement  la  question  qui  nous  occupe 
si  nous  ne  faisions  ici  une  réflexion  qui  nous 
parait  de  la  plus  haute  importance.  Dans  les 
cas  que  nous  venons  d’e.xaminer,  on  ne  voit  pas 
que  l’hérédité  soit  en  cause.  Il  nous  semble  toii- 
lefois  que  dans  maintes  circonstances  où  l’im- 
pulsion au  meurtre  se  rencontre  avec  une 
raison  en  apparence  intacte,  une  recherche 
attentive  permettra  souvent  de  rattacher  à la 
tare  héréditaire  l’existence  de  ces  penchants 
insolites  et  horribles.  L’éminent  auteur  anglais 
que  je  citais  plus  haut,  Maudsley{l),  à,  en  effet, 
rapporté  deux  cas  d’impulsion  au  meurtre  où  il 
me  parait  évident  que  le  pencliant  maladif  doit 
être  rapporté  a la  tare  héréditaire.  Le  premier 
de  ces  faits  a' trait  à une  femme  âgée  de 


(l)iiMAiJDSLEY.  — - Ouvrage  cité,  p.  138  et  p.  133. 


LE  MEURTRE  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


89 


soixante-douze  ans,  ayant  plusieurs  fous  dans 
sa  famille,  et  sujette  à des  paroxysmes  de  colère 
conv.ulsive,  pendant  lesquels  elle  se  précipitait 
sur  sa  fille,  qu’elle  aimait  extrêmement,  et  cher- 
chait à l’étrangler.  Cette  pauvre  femme  déplo- 
rait son  affreux  penchant,  et  il  était  impossible 
de  découvrir  en  elle  la  moindre  trace  de  délire. 
L’autre  fait  concerne  un  clerc  d’avoué,  qui  com- 
mit un  meurtre  dans  des  circonstances  particu- 
lièrement horribles.  Cet  individu,  dont  le  père 
avait  eu  un  accès  de  manie  et  dont  un  autre 
parent,  atteint  de  manie  homicide,  était  encore 
enfermé,  ayant  attiré  une  petite  fille  dans  les 
champs,  la  tua  et  la  coupa  en  morceaux  ; puis,  il 
se  lava  les  mains  et  revint  tranquillement  à son 
étude,  où  il  se  remit  au  travail.  Cependant,  peu 
de  temps  après,  le  crime  fut  découvert.  Les  soup- 
çons se  portèrent  sur  le  clerc  qui  fut  arrêté,  et 
l’on  trouva,  écrite  d’une  encre  encore  fraîche, 
sur  le  dernier  feuillet  d’un  journal  qu’il  parais- 
sait tenir  régulièrement,  cette  mention  ; « Tué 
une  petite  fille  ; c’était  bon  et  chaud.  » Ce  mal- 
heureux avait  tué  l’enfant,  ajoute  Maudsley,  et 
coupé  son  corps  en  morceaux  sans  autre  motif 
que  de  satisfaire  une  envie  irrésistible  qui  s’é- 
tait emparée  soudain  de  son  esprit.  Enfin  Morel 
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a raconté  l’histoire  d’un  enfant  qui  devait  à 
l’hérédité  les  plus  affrehx  penchants.  La  grand’- 
itière  était  excentrique,  la  mère  aliénée  et  tous 
les  frères  avaient  présenté  dé  bonne  heure  des 
anomalies  étranges.  Pour  ce  qui  est  de  l’enfant 
dont  il  est  ici  spécialement  question,  c’était  un 
élève  très  brillant  et  ne  présentant  au  point  de 
vue  de  l’intelligence  rien  d’anormal,  sinon  qu’il 
se  montrait  affecté  outre  mesure  de  l’exiguïté 
de  sa  taille.  Cependant  ce  malheureux  offrait 
une  telle  perversion  des  sentiments  et  de  si 
atroces  tendances,  qu’il  tenta  plusieurs  fois  de 
tuer  son  père.  A toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées,  il  répondait  qu’il  ne  pouvait 
rendre  compte  de  ses  actes,  qu’il  aimait  son 
père,  mais  qu’il  était  poussé  à mal  faire  (1) . : 

' 'Il  existe  toute  une  classe  d’aliénés  chez  les- 
quels on  reconnaît  au  plus  simple  examen  une 
insuffisance  mentale  plus  ou  moins  grande,  que 
cette  faiblesse  intellectuelle  soit  acquise,  comme 
il  arrive  dans  la  démencej  ou  bien  qu’elle  soit 
Congénitale,  comme  c’est  le  cas  dans  l’idiotisme 
et  rimbéeillitéi  Dansiles  deux'cas,  les  facultés 
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■ (1)  MoixBh,  ~ Considératiom  médico-légalesf  etc.,  Lettres 
à )] ,r,le  I)^  Bédor,  V.  k\.  ■ :i. -;ob 
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intellectuelles  de  ces  malades  ne  leur  permettent 
pas  de  se  diriger  dans  la  vie,  de  comprendre  la 
valeur  et  la  conséquence  de  leurs  actes,  et  cette 
impuissanc.e,  résultat  d’une  organisation  men- 
tale altérée  ou  primitivement,  incomplète, 
conduit  souvent  ceux  qui  en  sont  atteints  à des 
actes  dont  ils  ont  parfois  à répondre  devant  la 
justice.  Mais  si  les  déments  et  les  imbéciles 
peuvent  être  placés  sur  la  même  ligne  quant  à 
la  faiblesse  de  leur  intelligence,  il  faut  dire 
cependant  que  les  attentats  violents  contre  les 
personnes  sont  plus  souvent  le  fait  des  imbéciles 
que  des  déments  ; ce  qui  tient  à ce  que  la  dé- 
mence étant  ordinairement  l’aboutissant  ultime 
des  affections  mentales  ou  le  résultat  des  pro- 
grès de  l’âge,  nombre  de  déments  se  trouvent 
dans  une  période  de  la  vie  où  la  force  nécessaire 
à l’accomplissement  des  actes  de  violence  leur 
manque  à peu  près  complètement.  Une  autre 
cause  qui  fait  que  l’on  rencontre  moins  fréquem- 
ment des  individus  meurtriers  parmi  ules 
déments  que  chez  les  imbéciles,  c’est.. que  le 
meurtre  n’est  pas  toujours  chez,  .ces  derniers 
une  simple  conséquence  de  la  faiblesse  de  l’es- 
prit, mais  est  fréquemment  amené  par  la  per- 
version des  sentiments  et  des  instincts'qüe  Ton 
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constate  si  souvent  à un  haut  degré  chez  ces 
dégénérés,  perversion  que  l’on  peut  rencontrer 
aussi  dans  la  démence,  mais  qui  participe  alors 
de  l’effacement  de  toutes  les  manifestations 
psychiques  caractérisant  cette  forme  mentale. 

Après  ces  quelques  réflexions  sur  les  actes 
dangereux  dont  sont  susceptibles  les  insuffisants 
d’esprit,  nous  allons  étudier  commentles  idiots, 
les  imbéciles  et  les  déments  sont  ordinairement 
conduits  au  meurtre,  en  commençant  notre 
étude  par  les  premiers  de  ces  malades. 

Quand  on  examine  avec  quelque  attention 
les  meurtres  commis  par  les  simples  d’esprit, 
les  imbéciles  et  les  idiots , on  voit  qu’ils 
reconnaissent  pour  cause  tantôt  l’insuffisanGe 
intellectuelle  du  malade,  parfois  encore  ses  in- 
stincts pervers  maladifs,  quelquefois  aussi  une 
idée  fixe,  une  véritable  conyiction  délirante, 
née,  du  reste,  delà  faiblesse  mentale  du  sujet, 
et  l’acte  présentera  assez  souvent  une  physio- 
nomie spéciale  suivant  sa  cause  immédiate,  sui- 
vant aussi  le  degré  d’insuffisance  mentale  de 
son  auteur. 

Un  idiot,  raconte  le  D'  llaindorf,  retenu 
dans  l’hospice  de  Salzbourg,  ne  paraissait  sus- 
ceptible d’aucune  frayeur.  On  voulut  essayer 
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■s’il  n’en  ressentirait  pas  à l’aspect  d’un  homme 
qui  simulerait  un  mort  qui  ressuscite.  Dans 
cette,  intention,  un  infirmier  se  coucha  sur 
un  banc,  enveloppé  dans  un  linceul,  et  on  or- 
donna à l’idiot  de  le  veiller.  S’apercevant  que 
le  mort  faisaft  quelques  mouvements,  l’idiot 
l’avertit  de  rester  tranquille.  Comme,  malgré 
cet  avis,  le  prétendu  mort  se  soulève,  l’idiot 
va  prendre  une  hache,  coupe  d’abord  un  pied 
à l’infirmier,  et,  sans  être  arrêté  par  les  cris 
de  cet  infortuné,  il  lui  tranche  la  tête  d’un  seul 
coup  et  reste  calme  auprès  du  cadavre.  Aux 
reproches  qui  Lui  furent  adressés,  il  répondit 
froidement  que  si  le  mort  était  resté  tran- 
quille, il  ne  lui  aurait  rien  fait  (t).  Harder, 
que  cite  Esquirol,  a également  raconté  qu’un 
idiot  égorgea  un  homme  après  avoir  vu  égor- 
ger un  cochon,  et  Gall  rapporte  un  fait  aussi 
horrible,  et  où  l’on  voit  que  le  dégénéré  dont 
il  y est  question  n’avait  évidemment  aucune 
conscience  de  l’atrocité  de  l’acte  qu’il  avait 
accompli , puisque  ce  malheureux,  ayant  tué 
ses  deux  neveux,  vint  en  riant  annoncer  cette 
nouvelle  à son  frère. 


(1)  EsQumoL.  — Des  maladies  mentales,  t.  ii,  p.  338. 
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Tous  ces  actes  offrent  des  particularités  diffé- 
rentes -,  ils  n’ont  assurément  aucune  uniformité 
quant  aux  circonstances,  mais  ils  présentent 
tous  un  caractère  spécial  de  stupidité,  d’atro- 
cité et  d’insouciance,  caractère  que  l’on  ren- 
contre dans  tous  les  actes  violents  des  imbéciles 
qui  reconnaissent  pour  cause  immédiate  l’insuf- 
fisance de  l’esprit.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’une  femme  imbécile,  dont  parle  Tardieu, 
versa  du  plomb  fondu  dans  l’oreille  d%n  nou- 
veau-né ; qu’une  autre  à laquelle  on  donna 

4. 

imprudemment  sa  petite  sœur  à garder  s’amusa 
à lui  enfoncer  des  épingles  dans  la  bouche  et 
dans  lès  yeux  (1)  ; qu’une  femme  imbécile,  dont 
M.  le  D''  Marchant  (2)  a rapporté  l’histoire,  fit 
périr  un  enfant  de  trois  mois  enlui  introduisant 
une  pierre  dans  la  bouche.  Quelques  années 
auparavant,  elle  avait  enfoncé  une  petite  pierre 
dans  la  gorge  de  son  propre  fils  et  du  sable  dans 
la  bouche  d’une  de  ses  nièces  et  d’un  autre 
enfant. 

Ce  qui  apparaît  nettement  dans  tous  les  faits 
que  nous  venons  de  citer,  c’est  que  les  idiots  ou 

(l)  . Tardiku.  — Elude  médico-légale  sur  la  folie,  p.  137. 

(2y Annales  médico-psychologiques,  année  1855. 
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les  imbéciles  qui  sont  en  cause  dans  ces  divers 
cas,  n’ont  paru  nullement  comprendre  l’atrocité 
de  l’action  commise,  c’est  encore  que  les  cir- 
constances de  l’acte  accompli  ont  quelque  chose 
d’absolument  anormal,  de  stupide  et  de  mons- 
trueux : le  cachet  de  l’inintelligence  absolue  y 
est,  en  quelque  sorte,  imprimé. 

Cela  dit,  quelques  autres  observations- vont, 
maintenant  nous  montrer  que  l’insuffisance  de 
l’esprit  de  l’imbécile  peut  le  conduire  à . des, 
actes  violents,  au  meurtre  même  par  un  autre 
chemin^  si  l’on  veut  bien  me  permettre  une 
telle  expression.  En  effet,  dans  les  cas  que  nous 
allons  examiner,  c’est  parce  que  l’insuffisance 
mentale  des  sujets  ne  leur  permet  pas  d’appré- 
cier nettement  les  circonstances  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent,  la  vraie  valeur,  la  réelle  signi- 
fication des  actes  d’autrui,  qu’ils  sont  amenés  à 
des  violences  hors  de  proportion  avec  la  cause 
qui  les  fait  naître.  Effrayé,  par  exemple,  par 
quelque  action  qu’il  interprète  faussement, 
dont  il  ne  mesure  pas  la  portée  inoffensi.ve, 
l’imbécile  se  livrera  à un  acte  agressif  parce 
qu’il  sera  persuadé  que  sa  vie  est  en  danger. 
C’est  ainsi  que  Marc  et  son  beau-frère  faillirent 
devenir  les  .victimes  d’un  albinos  imbécile 
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qu’ils  étaient  allés  peindre  à Bicêtre.  La 
séance  lui  paraissant  trop  longue,  il  manifesta  | 
quelques  signes  d’impatience,  que  les  deux  ' 
dessinateurs  calmèrent  en  lui  donnant  du 
pain  d’épice.  Cependant,  pour  l’empêcher  de 
sortir,  ils  furent  obligés  de  fermer  la  porte  de 
la  petite  loge  où  ils  étaient  avec  lui.  Aussitôt, 
il  renversa  la  table,  leur  jeta  à la  tête  une 
chaise,  qui  heureusement  ne  les  atteignit  pas; 
et  il  les  eût  grièvement  maltraités,  s’ils  ne 
s’étaient  rapidement  dérobés.  C’est  également 
à une  cause  semblable  que  doit  être  attribué 
un  meurtre  que  commit  un  imbécile  très  doux 
dont  Morel  a rapporté  l’histoire  dans  sa  Clinique 
des  maladies  moniales.  « Le  nommé  D...,  dit 
Morel,  trouvé  auprès  d’un  homme  qu’il  avait 
tué  à coups  de  sabots,  fut  placé  à Maré ville. 

Ce  meurtre  n’aurait  nullement  été  la  consé- 
quence d’instincts  féroces  chez  cet  aliéné.  Rien 
de  si  peureux  au  contraire,  de  si  facile  à terri- 
fier que  ce  malheureux  idiot.  La  vue  d’un  chien, 
d’un  chat,  d’une  poule,  du  plus  inoffensif  des 
animaux  domestiques,  lui  fait  éprouver  les  sen- 
sations d’une  frayeur  extrême.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  l’instinct  suprême  de  la  conservation 
ne  se  révèle  chez  cet  idiot,  poussé  dans  les  der-  ; 
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nières  limites  de  la  terreur,  d’une  manière 
assez,  puissante  encore  pour  lui  permettre  de 
recueillir  toutes  ses  forces,  de  se  jeter  sur  l’être 
qui  le  terrifie  et  de  le  tuer.  C’est  ainsi  que 
s’explique  l’homicide  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
^ et  ce  fait  est  \inè  nouvelle  preuve  du  danger 
a que  peuvent  faire  courir  parfois  les  êtres  en 
, apparence  les  plus  inotïensifs  (1).  » 

Outre  que  la  faiblesse  mentale  des  imbéciles 
les  conduit  à tuer  pour  des  motifs  absolument 
futiles  et  par  une  fausse  appréciation  des 
choses,  ces  malades  sont  encore,  toujours  en 
vertu  de  leur  débilité  intellectuelle,  très  sujets 
à commettre  des  actes  criminels,  par  suite 
- d’une  suggestion  étrangère.  Je  n’ai  pas  sous  la 
main  d’exemple  d’un  meurtre  accompli  dans 
ces  conditions.  Mais  M.  Dagonet  (2)  a raconté 
I le  fait  d’un  imbécile  qui  avait,  à tout  le  moins, 
reçu  de  l’argent  pour  la  perpétration  d’un 
crime  de  ce  genre. 

r Si  un  certain  nombre  d’aliénés  sont  dan- 
•'  gereux  par  le  fait  seul  de  leur  insuffisance  intel- 

<4 

(1)  Morkl.  — Etudes  cliniques  ou  traité  théorique  et 
pratique  des  maladies  mentales,  t.  i,  p.  56. 

(2)  Des  impulsions  dans  la  folie  et  de  la  folie  impulsive, 
— Annales  mêdico-psychol.,  1870,  p.  31. 
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lectiielle,  il  en  est  d’autres  qui,  comme  je  l’.âi  S 
dit  plus  haut,  commettent  des  actes  de  Yiolenee  1 
en  vertu  de  quelque  idée  fausse,  véritable  coh-  ^ 
viction  délirante  qui  peut  les  mener  aussi  logi- 
quement au  meurtre  que  l’idée  de  persécution  : 
du  délire  systématisé  dans  la  folie  simple- ^y 
conduit  l’aliéné  atteint  de.  ce  délire.  Du  reste,  ■ 
et  pour  le  dire  en  passant,  les  convictions  déli-  t 
rantes  ne  sont  pas  rares  chez  les  imbéciles. 
Elles  consistent  souvent  en  idées  de  grandeur^et  U 
sont  parfois  accompagnées  d’idées  de  persécu- 
tion  qui  naissent  fréquemment  de  la,  contradic-  1. 
tion,  de  la  moquerie  que  rencontre  l’imbécile, 
quand  il  expose  ses  conceptions  ambitieuses. 
Encouragé,  aidé,  si  je  puis  dire,  dans  son  délire 
par  les  personnes  qui  l’entourent  et  qui  lui  sug- 
gèrent  des  idées  nouvelles,  il  arrive,  au  bout  « 
d’un  certain  temps,  à une  réunion  de  concep-  ^ 
lions  grotesques  empruntées  un  peu  partout,  h 
bizarrement  agencées,  et  qui  finit  par  constituer  f; 
une  sorte  de  délire  artificiel  dont  l’imbécile  se  ^ 
forme  une  personnalité  des  plus  curieuses.  Q.ue  ( 
si,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  on  vient  à | 
irriter  l’imbécile,  en  contestant  la  réalité  des  | 
affirmations  que  lui  suggère  son  délire -acquis,  t, 
il  prend  en  haine  celui  qui  nie  ses  titres  ht  ses  ^ 
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dignités  dérisoires,  et  peut,  l’occasion  s’en 
présentant,  se  porter  alors  à des  actes  d’une 
fureur  d’autant  plus  aveugle  qu’aucune  lueur 
intellectuelle  ne  vient  modérer  la  violence  de 
ses  impulsions.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  idées 
de  persécution  des  imbéciles  et  de  leur  origine 
toute  spéciale  s’observe  assez  souvent;  mais 
ce  n’est  pas  pourtant  que  ces  idées  ne  puissent 
naître  de  prime  abord  chez  l’imbécile.  Souvent 
moqué,  poursuivi,  joué  par  tous,  l’imbécile 
trouve  dans  les  pénibles  circonstances  de  sa 
vie  tourmentée  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  rendre  défiant,  soupçonneux,  haineux 
même,  pour  qu’il  devienne  un  persécuté.  Et 
ce  sont,  en  somme,  des  persécutions  réelles 
qui  ont  souvent  fait  naître  chez  lui  des  idées 
de  haine  qu’il  étend,  qu’il  généralise,  qu’il 
étaie  de  raisonnements  bizarres,  mais  logiques 
dans  leur  absurdité.  Il  faut  noter  enfin  que 
la  suggestion,  si  facile  vis-à-vis  des  imbéciles, 
peut  avoir  sa  part  dans  la  genèse  du  concept 
délirant  dangereux  de  l’imbécile  persécuté. 
Si  l’on  vient  à lui  désigner  telle  ou  telle  per- 
sonne comme  son  ennemie,  il  croit  ce  qu’on  lui 
dit  et  agit  en  conséquence.  Ainsi  s’engendrent 
souvent  chez  l’imbécile  des  idées  fixes  qu’il 
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nourrit  et  entretient.  Ces  idées  finissent  par  l' 
faire  partie  de  son  être  et  le  portent  parfois, 
à un  moment  donné,  aux  extrémités  les  plus  11 
redoutables. 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  raconter  l’his-  ! 
toire  d’un  imbécile  qui,  par  suite  de  semblables  I 
idées,  essaya  de  frapper  avec  un  couteau  une 
personne  qu’il  croyait  être  son  ennemie.  J’ai  - 
encore  actuellement  dans  mon  service  un  pauvre  ; 
idiot,  en  somme  doux  et  inoffensif,  qui,a^'lant  I 
son  entrée  à l’asile,  vaguait  ordinairement  par  I 
les  rues.  Tourmenté  par  les  enfants  qui  faisaient  . i 
de  son  infirmité  un  sujet  de  moquerie,  il  les. 
avait  tous  pris  en  haine  indistinctement. 
Dominé  par  ce  sentiment  devenu  son  unique 
préoccupation,  il  en  vint  à frapper  d’un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  une  femme  grosse,  pour 
se  venger  des  horribles  enfants,  s’attaquant 
ainsi  à la  racine  du  mal.  Morel  enfin  a rapporté 
l’observation  d’un  imbécile  devenu  extrême- 
ment dangereux  par  suite  des  mêmes  convic- 
tions délirantes  suggérées,  observation  dont  f 
l’intérêt  n’échappera  point  au  lecteur.  Voici  ce 
fait  tel  que  le  raconte  l’éminent  aliéniste  ; 

« Nicolas  M...  est  un  simple  d’esprit  de  la  plus 
dangereuse  espèce  ; la  sphère  de  son  intelligence , 
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ést  très  bornée  ; il  sait  un  peu  lire,  mais  il 
ignore  l’écriture.  A 16  ans,  on  le  trouva,  dit-il, 
assez  éduqué  pour  faire  sa  première  commu- 
nion; à 17  ans,  il  voulait  se  marier,  mais  per- 
sonne ne  voulait  de  lui.  Il  était  le  jouet  des 
enfants  et  des  jeunes  gens  de  son  village,  et,  à 
dater  de  cette  époque,  commence  aussi  la  haine 
qu’il  a vouée  aux  premiers.  11  voudrait  les  exter- 
miner parce  qu’ils  sont  nuisibles.  Quelqu’un 
voulut  lui  faire  accroire  que  les  enfants  du  vil- 
lage appartenaient  à son  père,  et  notre  simple 
d’esprit  d’aller  à toutes  les  fenêtres,  le  soir, 
frapper  aux  carreaux  en  criant  : Non,  ils  ne  sont 
pas  à mon  père;  qu’ils  viennent  voir,  et  vous  ver- 
rez comment  est-ce  que  je  leur  tords  le  cou.  Ces 
sorties,  qui  faisaient  d’abord  rire  les  oisifs  de 
l’endroit,  finirent  bientôt  par  jeter  la  terreur 
dans  la  commune.  Les  mauvais  penchants  et 
les  dangereuses  tendances  de  M...  étaient  encore 
activés  par  les  excès  qu’il  commetlait  au  caba- 
ret. Cependant,  comme  il  appartenait  à une 
excellente  famille,  ses  parents  faisaient  ce  qu’ils 
pouvaient  pour  empêcher  la  réalisation  de  ses 
mauvais  desseins  ; mais,  quelque  soin  qu’on  y 
mit,  Nicolas,  trop  connu  pour  échapper  aux 
poursuites  des  enfants  dans  la  rue,  se  précipi- 
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tait  sur  eux  et  parvenait  parfois  à les  atteindre. 
Il  en  frappa  plusieurs  ; on  fut  obligé  de  le 
placer  à Maréville.  A voir  Nicolas  travailler 
avec  une  activité  sans  pareille,  nettoyer  les 
lits , faire  les  dortoirs , servir  les  malades 
paralysés,  être  doux,  honnête  et  poli,  on  ne 
s’imaginerait  guère  quelles  sont  les  pensées 
qui  le  dominent.  Mais  qu’il  arrive  un  pension- 
naire nouveau,  et  que  ce  pensionnaire  soit  un 
paralysé,  un  enfant  ou  un  imbécile,  et  l’on 
verra  soudain  Nicolas  sortir  de  son  calme 
habituel , grommeler  quelques  mots  entre 
les  dents , puis , l’œil  enflammé  et  la  figure 
bouleversée,  se  répandre  en  plaintes  et  en 
invectives  et  dire  tout  haut  qu’il  faudrait  faire 
justice  de  ces  gens-là.  Or,  quelle  est  son  idée  ? 
C’est  que  les  individus  qui  ne  peuvent  pas 
gagner  leur  vie  devraient  être  mis  à mort. 
D’après  lui,  les  enfants,  les  idiots,  les  paraly- 
sés devraient  être  détruits,  et  lui-même  serait 
leur  exécuteur  si  on  le  permettait.  (I)  » 

Si  les  imbéciles  se  livrent  à des  actes 
dangereux  par  suite  de  leur  débilité  mentale, 
en  vertu  également  de  certaines  idées  déli- 

(1)  MoREt.  — Etudes  cliniques,  t.  i,  p.  30. 
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l’iintes,  liées  à l’insuffisance  de  l’esprit,  il  est 
Tiécessaire  d’indiquer  que  certains  meurtres 
commis  par  ces  sortes  de  malades  recon- 
naissent pour  cause  la  perversion  morale  qui 
est, un  des  traits  de  leur  individualité  mala- 
dive,.  perversioiî  morale  qui  peut  les  conduire, 
lorsqu’ils  ont  en  vue  la  satisfaction  de  leurs 
convoitises,  aux  actes  les  plus  criminels.  J’ai 
eu  à faire  un  rapport  médico-légal  sur  un 
imbécile  parricide  chez  lequel  on  constatait 
une  évidente  perversion  des  sentiments,  et, 
mieux,  une  absence  absolue  de  sens  moral. 
,Çe  malheureux,  doué  d’une  intelligence  in- 
complète, qui  le  rendait  la  risée  des  gens  de 
son  pays  où  il  n’était  nommé  que  le  balourd, 
avait  commis  le  meurtre  odieux  qui  l’avait  fait 
arrêter  pour  pouvoir  hériter  et  aller  danser 
comme  les  autres.  Il  ne  comprit  jamais  ce 
que  son  action  avait  d’horrible.  Sa  seule  pré- 
occupation, pendant  l’expertise  à laquelle  il 
fut  soumis,  était  d’avoir  du  tabac  ou  du  cho- 
colat. Cet  imbécile  fut  l’objet  d’une  ordonnance 
de-  non-lieu  et  interné  à Bron,  où  il  est 
encore^  aujourd’hui.  Un  autre  imbécile  com- 
mit un  meurtre,  irrité  de  ne  pouvoir  satis- 
faire ses  passions  libidineuses  : il  avait  voulu 
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violer  sa  soeur,  et  comme  celle-ci  résistait,  il 
la  tua...  . ..oii: 

Le  :trait  essentiel  de  la  démence  est,  on  le 
sait,  raffaiblissement  progressif,  puis  l’abolition 
à.  peu  près  complète  de  . toutes,  les  facultés.  La 
démence  peut  être  le  résultat  des  ' progrès  ■ de 
l’âge;  elle  accompagne  encore  quelque  lésion 
organique  cérébrale  qu’elle  reconnaît  pour 
cause  ; elle  se,  montre  enfin  comme  l’aboutissant 
de  toutes  les  affections  mentale.s.  Le  dément 
est  la  plupart  du  temps  inoffensif.  11  existé 
cependant  un  certain  nombre  de  malades  affec< 
l.és  de.  démence  qui  se  montrent  difficiles, 
taquins,  méchants , qui  brisent  les  objets  qui’ 
sont  à.  leur  portée  et  frappent  les  personnes  qui 
les  entourent,  actes  violents,  généralement  peu 
redoutables  à cause  de  la  faiblesse  physique  du 
dément,  contre  lesquels  cependant  il  éstnéces- . 
.saire  de  se  tenir  en  garde,  ûlais  si  certaine.^,. 
particularités  du  caractère  du  dément  néces? , 
sitent  simplement  à son  égard  certaines  pré-*.  : 
cautions,  il  peut  arriver  que  son  insuffisance 
intellectuelle  le  conduise  à .des  actes  hors  de  ' 
proporti.bn  avec  la  cause  qui  le  fait  agir  et  qui; 
aboutissent  à des  faits  d’une,  grayité  plus, 
gprande.;,  de  .telle  sorte  que  pions  ;.retrnnvon.s 
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■ici,  et-  SOUS  l’influence  de  la  même  causé  — 
l’insuffisance  de  l’esprit  — des  violences,  des 
meurtres  même,  ayant  la  physionomie  de  ces 
mêmes,  actes  chez  les  idiots.  Il  serait  facile 
de  citer  de  nombreux  exemples  de  ce  que 
j’avance  ici;  je^  me  contenterai  d’un  seul, 
observé  dans  un  asile  d’une  autre  région.  Le 
malade  dont  il  s’agit  était  un  paralytique 
arrivé  à la  plus  complète  démence  et  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  ne  quittait  pas  son  lit. 
Irrité  de  ce  qu’un  autre  malade,  paralytique 
aussi,  parlait  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit,  ce  dément  se  traîna  jusqu’au  lit  du  mal- 
heureux impotent  et,  pour  le  faire  taire,  lui 
frappa  la  tête  à coups  de  sabot  jusqu’à  ce  que 
mort  s’en  suivît.  Si  l’on  se  reporte  quelques 
))ages  plus  haut,  on  verra  l’analogie  qui  existe 
entre  l’acte  du  dément  dont  je  viens  de  parler 
et  ceux  de  certains  idiots  ou  imbéciles.  Les 
paralytiques  qui  s’irritent  à la  moindre  con- 
tradiction et  poursuivent  leur  femme  avec  un 
couteau,  un ‘rasoir  ou  tel  autre  engin  dange- 
reux, rentrent  dans  la  même  catégorie  ; mais, 
il  faut  bien  le  dire  ,■  les  faits  de  ce  génre 
ne  se  rencontrent  guère  dans  la  démence 
simple,  exempte  de  complication  maniaque: 


108 


LE  MEURTRE  CHEZ  LES -AbJÉNÉS 


malades  ..atteints ^'.  d^  démence  absolue 
commettent  des  incendies,  des  actes  plue  ou 
moins  immoraux,  rarement . des  _-m.eur  tires, 
et  quand  : le  fait  ;se  présente,  on'^p.e^:t  être^  ' à 
■peu  près  certain  qu’il  s’agit  de  déments  oonser] 
¥ant,  .au  milieu  _de  leur  affaiblissement; inlnllec^ 
tuei,  des.  restes  d’un  délire  antérieur  et  agissant 
sous  l’influence  de  ce  délire,  ou  bien  encore  pré- 
sentant de  l’excitation  maniaque,  L’affaiblisse^ 
ment  des  facultés  conduit  peu  à raetion.  et  sur-r 
tout  à une  action  violente.  Il  est  plus  naturel  de 
penser,  que  l’insuffisance  mentale;  du  dément  , le 
puisse  facilement  amener  à causer  involontai- 
rement quelque  triste . accident,  etjjes  faits 
confirment  pleinement  cette  manière^  de  voir. 
Parmi  les  exemples  de  morts  reconnaissant 
pour,  cause  la  faiblesse  intellectuelle-,  d’un 
dément^  je  ne  connais  pas  de  fait-plus  instruc^r 
tif  que.  celui  qui  a été  l’occasion  pour  le  D''  Rech, 
professeur  à la  faculté  de  médecine  rie  Mont- 
pellier, d’un  rapport  très  circonstancié,  concer- 
nant l’état  mental  de  la  femme  X...,  accusée  du 
meurtre  d’un  enfant.  Cette  femme,  qui  vivait 
en  mauvaise  intelligence  avec  sa  fille,  et  ne 
voyait  celle-ci  que  rarement,  était  venue  cepen- 
dant la  visiter  et  retournait  chez  elle,  emmenant 
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son  petit-iUs;  Ayant ipris  un  chemin  différent 


de  celm  qui  devait  la  conduire  aii  village  tjü’ëllè 
habitait,'  elle  arriva  seule  a une  inaiSOü  où  nlle 
fut  accueillie.  L’enfant,  qu’on  avait  vu  raccoin- 
pagnant  quelque  t^mps  auparavant,  h’étaîtplùs 
avec  elle  et  fut  trouvé  mort.  X...,  soupçonnée 
de  l’avoii’tué,  fut- arrêtée  et  mise  en  prison. 
Or , de  l’examen  de  l’état  mental  -de  c'etté 


femme  par  M.  Rech,  il  résulta  que  cette  mal- 
heureuse était  dans  un  état  de  démence  com- 
plète. Les  détails  donnés  par  le  médecin  alié- 
niste dont  nous  venons  de  parler,  et  qu’on  peut 
lire  dans  l’ouvrage  de  Marc  (i)  , ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point , en  même  temps 
qu’ils  montrent  nettement  que  l’enfant  - que 
- cette  femme  était  accusée  d’avoir  tué,  fut 
simplement  abandonné  par  elle  et  mourut  dé 
froid  très  vraisemblablement.  Le^corps,  en 
effet,  ne  portait  aucune  trace"  de  violence,  et 
l’autopsie  qui  fut  faite  ne  permit  d’attribuer 
cette  mort  à aucune  autre  cause. 


(1)  T.  Il,  p.  453. 
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Si,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  homi- 
cides sont  fréquemment  commis  par  les  alié- 
nés, on  retrouve  encore  assez  souvent  ces 
sortes  de  malades  parmi  les  incendiaires.  Au- 
trefois, tous  les  faits  d’incendie  commis  par 
les  aliénés  étaient  réunis  et  étudiés  sous  le 
nom  de  pyromanie.  L’acte  constituait  ainsi,  en 
({uelque  sorte,  la  maladie  même,  et  tous  les 
aliénés  qui,  sous  l’influence  de  l’affection  men- 
tale dont  ils  ôtaient  atteints,  s’étaient  rendus 
coupables  d’incendie,  constituaient  une  classe 
unique,  ne  répondant  que  rarement  à la  réalité 
des  choses  et,  par  son  abusive  extension,  abso- 
lument artificielle.  Un  examen  plus  attentif 
montre  que  les  aliénés,  loin  d’être  toujours 
uniquément  poussés  par  le  besoin  maladif  que 
semblerait  indiquer  le  nom  de  pyromanes  qui 
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leur  était  donné,  agissent  sous  des  influences 
diverses,  et  qu’il  convient,  par  suite,  de  les 
classer  dans  des  catégories  distinctes.  Est-ce  à 
dire,  cependant,  que  le  mot  de  pyromanie  doive 
être  absolument  rayé  du  langage  scientifique  ? 
Non  assurément,  oar  il  rend  très  bien  l’im- 
pulsion maladive  à laquelle  obéissent  assez 
souvent  une, classe  nombreuse-  d’aliénés  incen- 
diaires, offrant  d’ailleurs  d’autres  accidents 
morbides;  mais  il  convient  alors  de  ne  donner 
à la  pyromanie  que  la  valeur  d’un  symptôme, 
symptôme  acquérant  parfois  une  prédominance 
singulière.  C’est  cette  prédominance  qui  a vrai- 
semblablement conduit  les  anciens  auteurs  à 
créer  la  classe  artificielle  des  aliénés  pyro- 
manes, que  justifie,  en  de  certaines  limites,  la 
fréquence  grande  des  cas  où  se  rencontre  une, 
véritable  impulsion  irrésistible  chez  les  aliénés 
qui  se  livrent  à l’incendie. 

Dans  le  genre  de  crimes  dont  nous  allons 
nous  occuper,  l’impulsion  et  la  perversion  des 
sentiments  tiendront  donc  une  large  place  dans 
nombre  de  cas  où  elles  pourront  apparaître 
comme  mobiles  évidents  de  l’acte  accompli;, 
mais  d’autres  faits  nous  montreront  nettement 
que  certains  aliénés  commettent  des  incendies 
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SOUS  l’influence  immédiate  ou  de  la  débilité  de  ' i 
l’esprit  ou  encore  par  suite  d’idées  délirantes  - 
de  nature  variée.  Ce  sont  ces  derniers  faits  que  | 
nous  étudierons  tout  d’abord. 

Une  sorte  de  conception  délirante  qui  con- 
duit assez  souvent  les  aliénés  à commettre  des 
incendies,  sont  les  idées  -de  persécution.  J’ai 
été  chargé,  il  y a quelques  années  déjà,  de 
l’examen  d’un  aliéné  qui  avait  mis  le  feu  à la 
maison  de  sa  mère  par  suite  d’un  délire  de 
persécution  des  mieux  caractérisés.  Ancien  mi- 
litaire, son  délire  avait  débuté  alors  qu’il  était 
encore  sous  les  drapeaux.  Déjà  à cette  époque, 
il  s’imaginait  que  les  siens  lui  en  voulaient,  que 
son  frère  avait  cherché  à lui  nuire  auprès  de 
son  colonel.  Revenu  dans  ses  foyers,  ces  idées 
maladives  ne  faisant  que  s’accroître,  il  avait 
fini  par  croire  que  sa  mère  avait  formé  le  pro- 
jet de  le  déshériter  et  organisé  une  ligue  contre 
lui  parmi  les  hahitants  de  son  village.  Un 
nommé  X...  était  le  chef  de  la  bande  et  l’insul- 
tait sans  cesse.  Craignant  que  sa  mère  ne  l’em- 
poisonnât, cet  aliéné  préparait  lui-même  ses 
aliments  et,  chaque  jour,  se  répandait  en  me- 
naces contre  la  pauvre  femme,  lui  annonçant 
une  terrible  vengeance.  Enfin,  exaspéré  par 
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les -préteiKluès  pereécutions  dopt  il  ét-ait  Tiîi'b- 
jet,. ce  malheiire.üx-mit  le  feu  comme  je  l’ai  dit 
déjà.  Arrêté  et  . mis  en  prison,  des- hallucina- 
tions de  l’ouïe  lui  faisaient,  entendre  les.  me- 
naces insultantes  de  X...,  qu’il  avait  cru  recon- 
naître parmi  ses  cohipagnons  de  geôle.  Il  avait 
pris  également,  une  visiteuse  inconnue  pour  sa 
mère, _qui/ serait  venue  le  narguer  sous-  un  dé? 
guisement  qu.hl- décrivait  avec  eomplaisance.i. 
J’aiià.peine'^'besoin  de  dire  qu’une  ordonnance 
de.  non-lieu  fut  rendue  en  faveur  de  ce  pauvre 
malade,  dont  je  :déelarai  l’internement  nécesr 
saire.qe  si  ,o:  f e ^ 

; :Une.dam,e  de  Lyon, pour  laquelle  j ’ai  été  conr 
sulté,  avait  failli  mettre  le  feu,  sous  l’influence 
d’uà;  semblable  délire,;  Malade  depuis,  .long- 
temps.déjà,  cette  pauvre  femme  s’imaginait  que 
toutes  les  personnes  qui  habitaient  la  maison 
où.  elle  demeurait  étaient  des  misérables,  qui 
liil  en  voulaient  et  s’acharnaient  à sa  perte, 
rious  l^nfluence  de  ces  conceptioris  délirantes, 
elle  se  tenait  parfois'  à la  porte  de  son  apparte- 
ment, un  couperet  à;  la  main,  dans  l’intention 
d.’atteindremn  de  ses  persécuteurs . Enfin,,  l’idég 
lur.yint  :de,se  débarrasser  d’un  seul  coup  de 
tous  ses  ennemiis  .■en,,iuceudiant-.[la  maison. 
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Heureusement,  elle  lit  part  à quelqu’un  de  son  ■ 
projet  insensé.  C’est  alors  que  je  fus  consulté  | 
et  que,  sur  mes  conseils,  cette  aliénée  fut  ^ 
placée  dans  une  maison  de  santé.  i; 

Je  pourrais  citer  encore  nombre  de  cas 
semblables.  Je  me 'contenterai  de  rapporter  la  ‘i 
tentative  d’incendie  faite  par  un  aliéné  chez  ij 
lequel,  comme  il  arrive  si  souvent,  des  idées  b 
ambitieuses  coexistaient  avec  le  délire  de  per- 
sédition.  Ce  malade  avait  formé  je  ne  sais  fÿ 
quel  absurde  projet  pour  régénérer  le  monde.  | 
Afin  d’arriver  au  but  qu’il  se  proposait,  il  avait 
écrit  au  Président  de  la  République,  lui  expo- 
sant le  plan  qu’il  avait  conçu.  Ne  recevant  pas 
de  réponse,  il  s’imagine  que  ce  sont  ses  voisins  r* 
qui  se  sont  ligués  contre  lui  et  ont  fait  échouer  ji 


ses  démarches.  Résolu  de  se  venger,  il  se  livre 


vis-à-vis  de  quelques-uns  d’entre  eux  à des  actes  ^ 
de  violence,  puis  met  le  feu  à son  appartement,  r; 

Si  les  idées  de  persécution  rendent  quelques  l 
aliénés  incendiaires,  d’autres  délires  voisins,  • 
également  de  nature  dépressive,  peuvent  aine-  T 
ner  le  même  résultat,  MM.  Bulard  et  Bonnet 
ont  eu  à examiner  une  femme  qui,  croyant  sa 
maison  ensorcelée , avait  décidé  son  mari  à • 
l’abandonner;  puis  comme  celui-ci  voulait  l’ba-  ‘ 


LES  ALIÉNÉS  INCENDIAIEES 


113 


biter  de  nouveau,  elle  y mit  le  feu  pour  n’y  plus 
rentrer.  C’est  sous  l’influence  d’une  idée  déli- 
rante à peu  près  semblable  qu’un  cultivateur 
mâconnais,  dont  depuis  quelque  temps  déjà  on 
remarquait  les  alliacés  bizarres,  incendia  sa 
grange  : il  voulait  détruire  les  diables  qui,  di- 
sait-il, hantaient  sa  maison. 

Les  délires  de  ruine,  d’indignité,  des  délires 
lypémaniaques  plus  généraux  même,  sans  con- 
ceptions erronées  nettement  définies,  peuvent 
également  conduire  les  malades  à de  sem- 
blables actes  dangereux.  Une  dame  que  j’ai  eu 
l’occasion  d’observer  dans  une  des  maisons  de 
santé  de  Lyon,  avait  été  longtemps  tourmentée 
par  des  idées  de  scrupule  qui  augmentèrent  à 
la  mort  de  son  père.  Bientôt  le  trouble  mental 
s’accusa  davantage,  elle  se  crut  coupable  de 
tous  les  crimes,  et  des  hallucinations  survinrent 
qui  lui  firent  voir  le  mort  qu’elle  regrettait,  lui 
reprochant  l’indignité  purement  imaginaire  de 
sa  conduite.  Se  trouvant  chaque  jour  plus  in- 
digne et  plus  coupahle,  craignant  de  répandre 
le  dé.shonneur  autour  d’elle,  cette  malheureuse 
se  réfugia  dans  une  masure,  et,  s’entourant  de 
paille  et  de  matières  facilement  inflammables, 
elle  allait  se  brûler  vive,  ([uand  on  la  découvrit. 
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Elle  fut  aussitôt  internée.  J’ai  riippbi'té^ce' fait  S 
bien  qu’il  soit  simplement  connexe  k nton  sïïj  et  î 
et  ressortit  plutôt  à l’iiistoire  du  suicidé.' Il  est  ,v 


bien  évident,  en  effet,  qu’aucune  ideé  iiicèn- 
diaire,  proprement  dite,  ne  hantait  l’éSprit'de 
la  malade  ; mais  il  est  facile  de  voir  qué,  bien  "j 
qu’il  n’y  ait  aucune  intention  d’incendie  dans  > 
l’esprit  des  aliénés  qui  se  livrent  a dé' tels  || 
actes,  de  graves  accidents  peuvent  être  là  con-  ;•? 
séquence  de  conceptions  délirantes  semblables  ^ 
à celles  dont  cette  pauvre  folle  était  assiégée.  ^ 
D’importance  à peu  près  nulle  au  point  dé  vue 


de  la  médecine  légale,  cette  observation  inèri-  i 
tait  néanmoins  de  figurer  dans  rbistoiré  de 
l’incendie  dans  la  folie.  ' ' ' ' ' 

Un  autre  malade,  au  sujet  duquel  j’ai’eté 
appelé  à faire  un  rapport  médico-légal,  avait 
incendié  sa  maison  sous  l’influencé  d’im  clëlire 
lypémaniaque  avec  idées  de  ruine  parfaite- 
ment  accusées.  Adonné  à des  liabitudes  alcoo- 
liques, cet  homme,  sous  l’influence  de  cés 'ex- 
cès, avait  vu  peu  à peu  sa  raison  s’obscurcir. 
On  le  rencontrait  sur  les  routes,  dans  les 
champs,  ayant  des  allures  singulièrés,  triste, 
absorbé  et  comme  hébété.  Il  s’occupait'  auxf 
choses  les  plus  niaiseé,  ramassant  des  cailloux, 


LKS  AUIÎNKS  INCENDIAiriES  1 1 

des  fragments  de  briques,  du  sable,  etc.  Enfin, 
la  maladie  augmentant,  il  en  était  venu  à se 
croire  complètement  ruiné.  Vingt  fois  dans  la 
journée,  il  allait  compter  la  monnaie  dans  le 
tiroir  de  son  comptoir.  Journellement,  il  s’op- 
posait à ce  qu’on  fit  dans  sa  maison  les  dé- 
penses les  plus  nécessaires  et  les  plus  ordi- 
naires, alors  que  sa  situation  de  fortune  était 
des  plus  convenables.  Un  poulet  ayant  été  servi 
sur  sa  table,  il  alla  le  manger  en  cachette, 
disant  qu’il  ne  voulait  pas  que  les  voisins  le 
vissent  faire  de  telles  dépenses.  Enfin,  il  dé- 
fendait qu’on  mit  à la  fenêtre  une  descente  de 
lit  du  prix  le  plus  modique,  prétendant  que  le 
public  ne  manquerait  pas  de  le  blâmer  d’afficher 
un  tel  luxe  dans  une  position  aussi  précaire 
que  la  sienne.  Un  jour,  cependant,  plus  triste, 
plus  anxieux  qu’à  l’ordinaire,  ne  pouvant  résis- 
ter au  sentiment  maladif  d’une  situation  qu’il 
regardait  comme  désespérée,  ce  malheureux 
mit  le  feu  à sa  maison.  Une  ordonnance  de  non- 
lieu  fut  rendue  en  sa  faveur,  et,  après  de  vio- 
lents accès  d’agitation  qui  succédèrent  à l’état 
lypémaniaque  pendant  lequel  il  avait  commis 
l’incendie  dont  je  viens  de  parler,  il  revint 
complètement  à la  santé. 
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Enfin,  un  autre  lypémaniaque  que  j’ai  eu 
longtemps  sous  les  yeux  avait  été  également 
interné  par  suite  d’un  incendie  qu’il  avait  com- 
mis. Cultiyateur  dans  une  situation  aisée,  des 
chagrins  de  famille,  qu’un  caractère  inquiet  lui 
avait  considérablement  grandis,  ne  tardèrent 
pas  à amener  chez  lui  un  état  de  tristesse  pro- 
fonde. Extrêmement  actif,  mettant  même  dans 
son  travail  une  sorte  d’intempérance,  ses  occu- 
pations ordinaires,  les  choses  qu’il  faisait  au- 
trefois avec  le  plus  de  plaisir,  le  remplissaient 
de  dégoût  et  d’ennui.  Le  soin  de  ses  terres, 
d’un  vignoble  qu’il  cultivait  avec  cette  passion 
habituelle  au  propriétaire  de  la  campagne,  n’a- 
vait plus  aucun  charme  pour  lui.  Aussi  bien,  un 
jour,  tout  entier  à sa  tristesse,  dominé  par  le 
sentiment  maladif  d’une  situation  heureuse, 
irrémédiablement  perdue,  mit-il  le  feu  à sa 
maison  pour  aller  ensuite  se  jeter  à la  rivière. 

Si  les  délires  dépressifs  se  rencontrent  assez 
souvent  chez  les  fous  incendiaires,  il  existe  des 
exemples  d’aliénés  ayant  mis  le  feu  sous  l’in- 
fluence d’idées  ambitieuses,  pour  accomplir, 
par  exemple,  une  mission  qu’ils  croient  avoir 
reçue  d’en  haut.  On  trouve  dans  le  livre  de 
Marc,  ouvrage  rempli  de  faits,  mais  pénible 
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à lire  à cause 'des  trop  nombreux  rapports 

;!(9fr!'-!r.-C‘î  ■ ■■■  ■ ■ ' ’ 

qui  4;  sont  insérés,  un  exèmple,  de  ce  genre. ^ 
Je  veux  parler  de  cet  incendiaire  qui,  mit 

?10b  'i  ‘'•/'■■‘■i'  I-  ■ iri  ■■  ■ ' 


fe  ,féu  à la  cathédrale  d’York.  Voulant  pu-, 

lü(  ir.lljr.riJ  •'•••(Q.V-fVjJl-.î  V j -ûp 

rider.,  suivant  ses%  expressions , la  majson 


du  Seigneur  dés  indignes  ministres  qui  s’é- 


loi^lieih^des,pr^^  dej.l’EycVlêJtSv’^'^ 

ainsi  leur  donner  un  avertissement  terrible  et 
'•;.;ooo  eee  9 .9  ;n  99  ’"  .y  ro- 

leur  faire  voir  qué.Dieu  avait  diri^’^^son  bras. 

Comme  il  avait  enlevé  des  franges  d’or.,  et 

inofc^pnqiïio'i  : . c ' - •'  y - Y “ y vo  ■^'y- 

d’autres  objets  précieux  qui  entouraient  la 

chaire  de  l’archevêque,  il  prétendit,  en  agis- 

sant  ainsi,  avoir  obéi  à la  voix  d’un  ange.  Ce- 

hii-ci  lui  avait  ordonné  de  se  munir  de  preuves 
n.O  n9I'‘  •3?.n  ■ 

que  lui  seul  avait  accompli  cette  action  mémo- 

V -icq  V 9j<Tie'-'  i?,9  1;?  ^ ■ ■y  y : ' ; , 

rable,,^afln  que  niü  antre  n’en  pût  revendiquer 
l’honneur  ou  ne  fût  exposé  à en  subir  le  cbà- 

C'  ' üoy  . . ■ 9 . 9 m 9 7 -'ya'y;; 

timent  (1),  , , 

''■''■y-'- J r'  y.  79t9i  '-a  . ■ ■ 7‘'i  ..  '9  ■ 'y-  ■ 

Dans  l’exemple  ' qiie  nous  venons  de  citeix 
nous  .venons  l’incendiaire  obéir  à un  délire,  tout 
à la -fois  religieux  et  ambitieux.  Voici  un"  fait" 

■ • ..  ifi'-  ■ ■■.  9'.  ■'  ' , ■ 9 9 .J-'  ■ 

OÙ  ; le  . délire,,,  religieux  est  seul  en  cause  et 

. ni-.,.-  ' • f,  9,.  O'  ■ ,9  9 ■ V 

a uqupl  les.  i,d,ées  d’indignité,  constatées  .chez.  1 e 
malade  donnent  ,un  ,cai;actèr,e-un  peu.différeut.  U 


9!v9::.i:  -,,7:0  99-  9 . 

(1)  Mabc,  ouvrage  cité,  l.  ii,  p.  315. 
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s’agit  d’im  homme,  jeune  encore,  que  la.per-texle 


sa  femme  avait  foit  tomber  clans  une  m^lancolin 
profonde.  Bientôt,  il  s’imagina . avoir  vécu  fa  ' 
mission,  de  brûler  tous  les  mauvais  livres  pt 
tous  les  objets  contraires  aux  : bonnesi  mpeursr; 
puis  la  pensée  lui.  vint  de  mettre  le  ,feu  à sa,mp,i-  ; 
son , et  enfin  cLe  se  brûler  lui-même.  Il  dresse,  un 
bûcher  dans  sa  cuisine,  se  place  dessus  , et,  y 
met  le  feu.  La  fumée  se  répand , pn  acçourtj^  et 
on  le  trouve  dans  un  état  ho.rrjble,  les  jambes 
et  les  cuisses  entièrement  consumées,,  les.  bras 
réduits  à l’état  de  moignons,  se.  réjouissant  à 
haute  voix  d’aller  rejoindre  sa  femme  .api’ès 
avoir  expié  ses  forfaits  sur  un  bûcher  allumé  t 
par  l’ordre  de  Dieu. 

Un  autre  mobile  délirant  qui  peut  conduire 
les  aliénés  à commettre  des  .incendies  et  que  /■ 


nous  avons  trouvé  déjà  chez  quelques  fojus  ; 
homicides,  c’est  le  désir  qu’ont  quefques.-uns 
de  ces  malades  d’en  finir  avec  la  vie.  Les  faits 
sont  rares  ; cependant  il  faut  bien  pn  admettre 
la  po.ssibilité,  puisqu’il  résulte,  .évidemni eut  des 
débats  d’une  affaire., jugée  par  la  CQiir.de  bille,  ; 
qu’un  jeune  homme  incendia  quatre  meules  de 
blé  pour  un  semblable  motif.  Ce  jeune  homme, 
enfant,  naturel,  n’avait  pu -se  faire  prêtre  par 
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suite  de  rillégitimité  de  sa  naissance,  et  un 
projet  de  rnariage  qu’il  avait  formé  avait  éga- 
lement échoué  par  le  même  motif.  Attristé  par 
ces  circonstances  malheureuses,  dégoûté  de 
toutes  choses,  il  résolut  d’en  finir  avec  la  vie, 
et  ne  voulant  pas  se  suicider,  il  commit  l’in- 
cendie dont  J’ai  parlé  plus  haut,  puis  se  dé- 
nonça lui-même  (1). 

Jusqu’ici,  nous  avons  vu  les  aliénés  com- 
mettre cet  acte  par  suite  d’une  conviction  déli- 
rante, idée  de  persécution,  idé^  ambitieuse  ou 
autre,  et  c’est  la  conviction  maladive  elle- 
mêmé  qui  guide  l’aliéné.  Il  arrive  encore  que 
l’on  rencontre  des  malades  qui,  comme  les 
aliénés  dont  nous  venons  de  nous  occuper, 
peuvent  avoir  des  idées  délirantes,  mais  chez 
lesquels  le  nlohile  immédiat  de  l’acte  commis 
est  une  hallucination  ou  une  illusion.  J’ai  eu 
longtemps  dans  mon  service  un  malade  qui, 
atteint  de  folie  alcoolique  et  en  proie  à diverses 
hallucinations,  se  croyait  poursuivi  par  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  qu’il  voyait  à travers  les 
arbres  d’une  forêt  où  il  s’était  réfugié,  et  à 
laquelle  il  essaya  de  mettre  le  feu  pour  se  dé- 


(1)  Mauc,  ouvrage  cité,  t.  ii,  p,  321. 
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livrer  eleison'  iperséeiiteur M.  Brunet  ai -raconté  ^ ] 
rM'Stoii’e  id''miiiiialiéné!,iatteint/  do  délire lambi'-  i 
etiée .pérséeution  j cpii  mit  le ifeu  soiis  l’in-^  , 
fluence  d’aune  illusion  i visuelle;  Malade'  depuis 
assez  ' dongtemps  déj à;, . mais  plus  troublé  qu’à 
l’ordinaire,  cet  aliéné  aperçut  une; grosse  cbe^ 
ikillé  'qu’jil  •vit.vraisemlîlablement  sous  un  aspéél; 
différent  de.ila  réalité,  cari  il  en  demeura  fort  -i; 
effrayé,  et  dit  à son  frère,  qu’il-  avait  amené  à .j 
partager  lises  idées  délirantes,,  que  cettel  bête 
était  ia  morf  . et  qu’il  fallait  la  détruire.  Il  fait  • 
aussitôt  îles  préparatifs  nécessaires  et  met  «île 
feu  à son  habitation  .Gomme  .je.  viens  de  le  -dire  5- 
il  est  probable  que  le  malade  dont  nous  venab.S' 
de,  .nous  occuper  éprouva,  une  hallucination-' 
illusion,  c'est-à-dire  un-  véritable  troublé  sein.  i 
soriel,.  et- qu’il  ne  s’agit  pas  seulement' ici  d’une'  v 
simple I conviction  délirante;ii Nous,  voyons^ .'eh, 
effet,  par  ^observation  de  M.'iBrunét,  que  cet  . 
aliéné'. était  en  proie  à toutes  espèces  dballueb'  .. 
nations;fiQuoi  qu’il  en  soit  à oet- égard,  'voiciiuii' 
fait  où  r hallucination  du  sens  .de  l’ouïe  ne  saiw 
rait être, douteuse^  et  où.  leiimalade  estiidétem. 
miné  à l’incendie  par  ce  trouble  sensoriel.  Il  est 
ipiestionv  cette  fois,  d’un  imbécile  qui  avait  en- 
tendu raconter  plusieurs  incendies.  Vivement 
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impressionné  par  ces  i récit  s,  il  ne  tarde  pas  à 
entendre  des  voix  de  femmes  qui  lui  crient  con- 
4inuellement  de  se  mettre  dans  la  fumée.  Après 
avoir  résisté  pendant  quelque  temps  ces 
voix,  lei  pauvre'  aliéné  finit  par  se  résoudre -à 
-leur  obéii\  Il  se  rend  chez  un  voisin,  prend  une 
allumette,  et^-à  l’aide  d’une-  torche  de  paille,  il 
met  le  feu  à la  maison  qu’il  habitait  (1).  ^ 'did' 
I.  Cnsper,daiis  son  Traité  de  médecine  léffale  {^), 
a-  publié  l’observation  d’un  incendiaire  quiy 
en  mettant  le  feu,  avait,  disait -il,  obéi  à 
une  voix;  mais  c’était  une  voix  intérieure,  il 
s’agissait  évidemment  d’une  hallucination  psy- 
chique. Ge  fait  rentrerait  donc  dans  une  autre 
classe  de  phénomènes  et  pourrait  être  étudié 
avec  l’impulsion;  puisqu’il  est  venu  sous  ma 
plume,  je  m’en  occuperai  néanmoins  ici.  En 
lisant  avec  attention  le  rapport  de  Casper,  on 
voit,  en  effet,  qiie,!''en  même  temps  que  cet  in- 
(sendiaire  a conscience  de  cette  voix  intérieure 
dont  je  viens- de  parler,  il  éprouve  une  véri- 
table impulsion  à commettre  le  crime  qui  lui 
est  ordonné.! Pendant  quelque  temps  il  résiste, 
,(■'  11"  -: 
f(t)  UiBARD  DE  Cailleux.  ■—  Atuialcs  médico-psjfch . 

:(2^.  1.  I,  p,  401.  l-  .1 
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finit  enfin  par  mettre  le  feu  à la  maison  de  sa 
sa  mère,  et  brûle  dans  cet  incendie  ses  propres 
habits.  Traduit  devant  les  tribunaux,  il  est  dé- 
claré irresponsable  par  le  jury,  malgré  le  rap- 
port du  docte  médecin-expert  prussien.  Quelle 
que  soit  l’autorité  de  Casper,bien  évidemment 
il  s’agissait  là  d’un  malade.  La  résistance  à 
l’impulsion,  à la  voix  intérieure,  la  façon  dont 
cette  impulsion  et  cette  voix  sont  décrites  par 
l’incendiaire  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  lais- 
ser de  doute  dans  l’esprit  d’un  lecteur  attentif. 
Et  quand  le  médecin  prussien  dit  qu’on  entend 
toujours  cette  voix  intérieure  lorsque  dans  sa 
conscience  le  mal  a triomphé,  il  ne  paraît  pas 
se  souvenir  de  cet  intéressant  phénomène 
auquel  M.  Baillarger  a donné  le  nom  d’halluci- 
nation psychique  et  que,  dans  un  précédent  ou- 
vrage (1),  j’ai  montré  devoir  être  rapporté  à 
l’impulsion  de  la  fonction  langage.  Et  quoi  de 
plus  naturel  que  cette  impulsion,  qui  va  tout  à 
l’heure  se  traduire  par  un  acte,  soit  accompa- 
gnée d’une  manifestation  impulsive  parallèle, 
la  voix  intérieure,  la  parole  non  prononcée  ! Et 
ces  voix  sans  bruit,  ces  voix  non  parlées,  quel 


1 


J 

fl 


(1)  Le  Monde  des  rêves. 
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qui  ne.let^  obsei?v;e.  p^-si.^feousiiles 
j.o.ups,?,  ;Ge&  faits.  SiOnt: .couraii.tsjdans  la'-seienoe 
mental^,  et^.p^uiîma  part,  je  ne:  saurais  dGiUter 
up,^seul.i^st#nt  dp  riTresponsabilité  du-  su|.et 
cteQl’pbser^atfpj?  ique  fe  "v^iens  dptbrièye.mpint 

il9ri  . ' •:  ) ' ■ l!  '.'  ■■"  : UOf<  9Up 

J.  >ï' pus  arrivons  majntenant.,à  l’étude  de.  i’élé- 
piçnt . délirant  qup  l’on  voit,  peut-être  de,  .pliiis 
i^ouvpnitj.en  cause  dans  l’iristoire  des  aliénés 
incendiaires  ; je  veux  parler  de  l’impulsion..;.  Il 
ept.  plusieurs  sortes  de  malades  qui,  dans  la 
perpétration  de  l’acte  incendiaire,  obéis>sent  à 
des  impulsions;  mais  l’impulsion,  dans, , les 
diy,ers  cas  où  on  la, rencontre,  ne  présente  pas 
toujours  le  m,èrne  caractère,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  en  exaniinant  suceessi veinent 
Ips  incendies,  commis  par  les  épileptiques.^  .Ips 
Il vstériques  et  les  imbéciles. 

. L’incendie  , cpnnne , acte,  dangereux,, se. re-n- 
çont.re  moins  souvent  chez  les  épileptiques  qup 
le,,ipeLirtre,:Pn  ne. saurait  trop  s'en  é.tonner,.si 
l!on.  se  rappelle  combien  so.uvent  biippulsipn 
est  subite, chez  leSffous  épileptiques., Tandis, que 
le^meurtrepeut, être,  accompli  aussitôt  qu’il  est 
r‘unçu,  dès  que  l’impulsion  se  fait  sentir,  il  en 
est  auti-ement  de  l’incendie,  qui, 'demandera 
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i;-i  i-nj)  -1.1  ; ni-r  ; i ; ■ . lil  i'j  il  ; ! f H l't  j fji  0!t9  .('ft’l 

Mil  .1  Y® ‘fF  ^ WBS?'J!??3  . 

?lq’  11—^  éjtlisiierjj  | 

'/ïf  IMn5¥ff“k,æfel.4n  “ 

coimtial. 

jii/  ••>r;-iV''-0..-  i^an  axifJi  faem.ilJsxjîoB  xjü'I 

, O est  fréquemment  après  leurs  accès  que- les 
,JS.,  i.L'r.D  ■■■•Y.ü  , ijiiri';;  '!'rYi'-'Rp  J>;m-3Jjlî 

tiques,  éjirpuvent  l’mj^iUsjLom  qui,  ies.çPj]ji|- 
d lût  a.,  Pacte  fncendiaire.  Les'  malades  sont 

IXISIUL-J.!  U.i'-  '•.‘•.'l:';-  ■ •'.  .-  .••:•■!:'•••  îi«  Æ:  >;i1iOé 

alors  dans  pn  état  d’anxiété-  extrême,  -et  il 

î^eupcjj;'  '.s.  ri  •'•■•••;. -’E  n.cirdi  ,:l  .^mrnoii 

n est  pas  absolument  rare  de  les  entendre  dire- 
-qiJ  e/'rj  ffJC'i  •7:,'.  !0  • r/'-rv  -IJiq  TiIc.nv^jD 
qu  lis  et^ent  poussés  p^r  une,  voix  intéri^j^ 

qui  ida‘ cesse  qu’après  l’acte  accompli,  b’est-à- 

dire  une  fois  1 impulsion  satisfaite.  E.  Plat- 
ti  l'iine  '.9  ? i :•••■:"•;  • 's-ç  v/’ovrr  o.'jjoxxi 

ner  flT  a ra-pporté  un  fait  de  ça  ^enre. 

dans  cette  observation  d’une  ieiiiie  fille  qui  mit 

deux  feus  de  feu  chez  un  paysan  où  elle  était  S 
uo  ^s^ir-nnorii  n<-  -■:■:•  i-^.nunni  , uj  .^ijriivrgj^ 
placée  comme  . servante.  Une'  voix  intérieure  Ur  U 
r tijoi ■■m  IL  i i .nv>/uô.''î9ViD5f- 

pôussaii  à rincendiè,  et  l’acte  accompli,  une  r - 

détente  se  produisait.  Uiie  particula^rité  qui 

lin',rr:s  i - 'r  • r ;■  <r ;i  y u?n 


mérite  d être  sieiialée,  c’est  qu’en  même  temps  . 

iîf.  >,jJiq  -1-  d”''''-.'  . '.O'":..:-:'  ■ Cîjp  * 

que  la  voix  intérieure  lui  disait  de  mettre,  lé  ’■ 
L jiri'Y  i oucy  -inoi  amom-;; 

' 9i;, a; 7.-  7;  -t^ni  eb  lovüoiqon  91l‘9v  bi;- 
(1)  Màrc,  ouvrage  cite,  t.  ii,  p.  358. 
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feu,  elle  lui  commandait  encore  de  se  tuer  en- 
suite ; ce  que  la  malheureuse  essaya  de  faire, 
sans  toutefois  y réussir.  Je  viens  de  dire  que 
c’est  le  plus  ordinairement  après  leurs  crises 
que  les  épileptiques  commettent  des  incendies, 
et  cela  est  vrai  en  effet.  Il  n’est  pas  très 
rare  pourtant  de  rencontrer  des  malades  qui 
éprouvent  des  impulsions  avant  leurs  attaques. 
J’ai  actuellement  dans  mon  service  un  enfant 
atteint  d’épilepsie  depuis  l’âge  de  deux  ans,  et 
qui  est  précisément  dans  ce  cas.  Malgré  des 
soins  très  attentifs  et  très  suivis  qui  lui  furent 
donnés,  la  maladie  augmentant  et  les  attaques 
devenant  plus  graves  et  surtout  plus  fré- 
quentes, ce  jeune  convulsif  ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  impulsions  à frapper,  à com- 
mettre divers  autres  actes  violents  et  enfin  à 
incendier.  Deux  fois  ce  petit  malade  mit  le  feu, 
une  fois  à son  lit,  une  autre  fois  dans  une 
grange.  Or,  ces  impulsions,  ou  incendiaires  ou 
diversement  nocives,  que  j’ai  indiquées  tout  à 
l’heure,  se  sont  toujours  montrées  avant  les 
crises.  Elles  se  manifestaient  surtout  alors 
que  l’enfant,  ayant  passé  un  temps  plus  ou 
moins  long  sans  avoir  eu  d’attaques,  était  à 
la  veille  d’éprouver  de  ces  crises  multipliées 
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qui  paraissent  réunir  en  une  série  toutes  lesî 
. attaques  qui  se  seraient  produites,  si  la  ma-  3 
ladie  avait  suivi  sa  marche  habituelle.  ^ 

L’impulsion  à l’incendie  que  nous  venons  de  - 
voir succéder  aux  crises  ou  les  précéder,  se  ^ 
rencontre  encore  chez  les  épileptiques  larvés  | 
et-  revêt  le  même  caractère  des  autres  actes  J 
dangereux  que  l’on  constate  chez  ces  sortes  de  i 
malades.  Chaque  fois  qu’elle  se  produit,  c’est 
ordinairement  avec  le  même  accompagnement 
de  circonstances,  et  les  malades  n’en  cou-  d 
servent  généralement  aucun  souvenir.  M.  Le- 
grand  du  Saulle  (1)  a raconté  l’histoire  d’iinj^ 
jeune  homme  qui  avait  tenté  douze  ou  quinze,^ 
fois  de  mettre  le  feu  et,  cela,  à. six  ou  huit  se-|l 
maines  d’intervalle  chaque  fois  et  toujours  de|j 
la  même  façon,  entre  sept  et  huit  heures  du^ 
matin.  Cependant  un  accès  de  délire  maniaque,! 
Ué  évidemment  à l’affection  comitiale,  éclata|| 
un  jour,  et  le  malade,  soumis  à la  médication-^' 
l)romurée,  vit  disparaître  les  redoutables  impul-ÿ 
sions  incendiaires  qu’il  avait  jadis  manifestées.  ' 
C’est  encore  à de  semblables  impulsions  qu’a  vait  I 


(ij  LegkaNi)  du  Saui.i.i;.  — Etude  mèdico-léyul(  sur  les 
épileptiques,  [).  91. 
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'■’èb'éi  'nn  ouvrier  plâtrier  (^ü’ônf  eti  a examiner 
'‘MM.  Tardièii  fet 'Lassèg'iië.  Cét  inditldu'^àVcait 
allumé  ■ treize  ihc'endîés  daiis  (l'es  câmèrës  à 


' ' pîâ'ti*è,  dés  grarig’es  ou  ^ès  greïrîérs '^dépendant 

■ ' dé  maisons  habitées.  L a multiplicité  des  crim'es, 
" 'Accomplis  dans'  dés  circonstances  identiques, 
" 'èt  lé  doute  sur  les  môhilès  qui  avaient'pii  glii- 

der  l’incendiaire,  le  firent  soumettré’à  un' éïa- 
'"in'en  médical  qui  permit  de  le  déCliirer  impulsif 

■ 'ét irresponsable.  Séquestré  à l’hospicé  dé' Bi- 
■‘"cêtté,  ünê  attaque  d’épilepsie  donna  biéntôt'  la 
' ’dlé^des  actés  accomplis  par  le  malade  ét'  môn- 
"''tPa  îd'Véritablè  natuié  de  ses  impulsions. 
‘■'■'‘tî-ai  dit  plus  haut  que  lés  épileptiques  laiivés 

'■'n’ont  généralement  aucun  souvenir  dés  actes 
'"qu’ils  ont  commis  ou  que,  tout  au  moîns,il  y a 
' dâns  lëur  mémoire  de  graves  laCuneS,  qui'ne 
'leur  permettent'  de  répondre  que  très  inco'm- 
‘ ‘plètemént  aüx'qiiestions  qui  leur  sontàdréssè'es. 

' C’est  un  fait  sur  lequel  il  faut  insister  ét  qü’il 
' " est"  d’une  importance  extrême  de  taitè^'c'én- 
■"  naître.  îl  péiit  arriver,  en  effet,  que  ces  manques 
‘"dé  mémoire;  ces  lacunes  dans  lès  souvenirs. 


quand  aucun  autre  symptôme  d’une  évidence 
bien  nette  hé  fait  Soupçonner  un'état  mental 
maladif,  amènent  chez  un  inculpé  épileptique 
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larvé  des  contradictions  qui  aggravent  sa  si-  1 
tuation  et  accroissent  les  charges  qui  peuvent  1 
peser  sur  lui.  M.  Legrand  du  Saulle,  qu'on  a si  . ’ 
souvent  à citer  dans  les  questions  ayant  trait  à 
la  médecine  légale  des  épileptiques,,  a rapporté  • 
riiistoire  d’un  malheureux  qui,  déjà  poursuivi  ' 
pour  vol  et  vagabondage,  finit  par  être  arrêté  * 
sous  rincLilpation  d’incendies  volontaires  et  de  > 
vols  qualifiés.  Dans  les  premiers  interroga-  l 
toires,  X...  se  montra  bizarre,  capricieux,  doux,  ' 
arrogant  et  versatile  ; puis  il  manifesta  de 
l’amnésie,  nia  le  lendemain  ce  qu’il  avait  dit  la  ii 
veille,  avoua  être  l’auteur  de  plusieurs  incen-  ’-t 
dies,  mais  manqua  de  mémoire  sur  un  grand 
nombre  de  points  et  ne  précisa  rien.  « Je  ne  1' 
sais  pas,  disait-il,  si  j’ai  commis  encore  d’autres  ] 
crimes;  je  ne  me  rappelle  pas  bien.  » Il  ne  J 
nia  jamais,  ne  se  défendit  pas  et  finalement  fut  % 
condamné  aux  travaux  forcés  à perpétuité  (1). 

Or,  le  médecin  de  Bicêtre  ne  met  pas  en  doute  » 
que  cet  individu  ne  fut  un  épileptique  larvé,  et  V 
ce  qu’il  rapporte  de  ce  malheureux  qui,  après  S 
sa  condamnation,  eut  des  crises  d’épilepsie  B 
avec  agitation  maniaque  consécutive,  ne  per-  B 


(I)  I.KGUAND  uu  Saullk,  même  ouvragf,  p.  9(1. 
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met  guère  au  lecteur  d’avoir  une  opinion  diffé- 
rente. 

On  trouve  assez  fréquemment  des  hystériques 
parmi  les  aliénées  incendiaires,  et,  ici  encore, 
nous  rencontrons  souvent  l’impulsion  comme 
cause  immédiate  de  l’acte  commis.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  cet  élément  morbide 
ait  l’importance  que  nous  avons  été  amené  à 
lui  accorder  dans  l’épilepsie,  ni  qu’il  offre  ab- 
solument le  même  caractère.  Il  existe  bien,  il 
est  bien  nettement  accusé;  mais  il  n’est  pas  lié 
aussi  étroitement  à l’acte  que  dans  l’épilepsie 
et  il  n’est  pas  isolé.  Un  autre  élément  morbide 
semble  devoir  être  mis  fréquemment  en  cause  : 
je  veux  parler  de  la  perversion  des  sentiments, 
li’examen  attentif  des  troubles  psychiques  que 
l'on  constate  ordinairement  chez  les  hysté- 
riques incendiaires  nous  conduit,  en  effet,  à 
admettre  que  chez  l’hystérique  la  perversion 
lies  sentiments  accompagne  l’impulsion  dans 
un  très  grand  nombre  de  cas.  Et  cette  perver- 
sion des  sentiments,  nous  n’en  pouvons  pas 
faire  un  simple  phénomène  parallèle,  comme 
de  l’hallucination  vis-à-vis  de  certaines  impul- 
sions épileptiques  ; non,  elle  a sa  part  d’action 
dans  l’acte  accompli,  si  tant  est  que  l’impiilsioii 
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ne  soit  pas  même,  et  cela  très  souvent,  la 
simple  conséquence  des  sentiments  maladifs 
de  là  pauvre  aliénée.  On  trouve  dans  les  An- 
nales médico-psychologiques  (I)  l’histoire  d’une 
jeune  fille  qui  fera  nettement  voir  la  nature  de 
l’impulsion  chez  les  hystériques  incendiaires. 
Cette  jeune  fille,  enfant  trouvée,  après  avoir 
manqué,  suivant  son  expression,  vient  à Paris, 
met  au  monde  une  petite  fille  qu’elle  traite 
comme  ses  parents  l’ont  traitée  elle-même,  et 
se  place  comme  bonne  dans  une  maison  parti- 
culière. A peine  est-elle  installée  dans  cette 
maison,  que  se  produisent  les  faits  les  plus 
étranges.  Les  sonnettes  s’agitent  et  sonnent 
toutes  seules,  les  portes  s’ouvrent  d’elles- 
mêmes,  des  bruits  étranges  se  produisent  de 
tous  côtés,  sans  qu’on  en  puisse  découvrir  la 
cause,  l’argenterie  disparait  comme  par  en- 
chantement. Plus  tard,  le  feu  éclate  et  cause 
un  dégât  de  cinq  cents  francs  ; trois  couverts  ne 
peuvent  être  retrouvés.  Cependant,  la  jeune 
bonne  se  lamente  et  veut  s’adresser  au  curé 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  qui  fera  retrou- 
ver ces  couverts  ; on  a vu  de  ces  miracles. 


(1)  2«  série,  t.  n. 
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Cette  proposition  n’est  nullement  goûtée,  mais 
on  parle  d'avertir  le  commissaire  de  police. 
L’effet  de  ce  nom  est  absolument  magique  et 
tous  les  objets  volés  reparaissent  aussitôt. 
Cette  jeune  fille,  ajoute  l’auteur  de  l’observa- 
tion, semblait  persuadée  qu’elle  se  trouvait 
sous  rinfiuence  d’un  être  surnaturel  lui  com- 
mandant d’accomplir  les  actes  diversement 
nocifs  auxquels  elle  s’était  livrée.  On  le  voit, 
l’impulsion  est  nettement  indiquée  par  la  ma- 
lade, bien  qu’elle  se  traduise  pour  elle  parla  per- 
suasion qu’un  être  distinct  de  sa  propre  person- 
nalité lui  ordonne  d’agir  ; mais  nous  ne  consta- 
tons pas  ici  cette  résistance  que  l’on  rencontre 
assez  habituellement  chez  un  grand  nombre 
d’impulsifs,  et  les  actes  accomplis  par  l’aliénée, 
si  divers,  si  répétés,  d’un  caractère  si  parfaite- 
ment malfaisant  et  d’une  bizarrerie  qui  porte 
l’évident  cachet  d’une  individualité  maladive, 
indiquent  une  perversion  des  sentiments  qu’on 
ne  saurait  méconnaître.  Une  autre  observa- 
tion publiée  dans  les  Annales  d’hygiène  et  de 
médecine  légale  (t)  et  contenant  également  la 
relation  d’un  incendie  commis  par  une  hysté- 

(1)  T.  XXV. 
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rique,  nous  montre  la  même  perversion  des  sen- 
timents aussi  bien  accusée.  Cette  observation  a 
trait  à une  jeune  fille  douée  d’excellents  senti- 
ments, s’étant  toujours  montrée  affectueuse  et 
soumise  envers  ses  parents  et  qui  fut  appelée  à 
Paris  par  une  de  ses  parentes  pour  y être 
placée  comme  domestique.  Quelques  semaines 
après  son  arrivée,  cette  jeune  fille,  de  gaie 
qu’elle  se  montrait  auparavant,  était  devenue 
profondément  triste  ; le  moindre  motif  suffisait 
à l’émouvoir;  elle  passait  ses  journées  à pleu- 
rer : c’est  dans  ces  conditions  qu’elle  est  mise 
en  service.  Il  y avait  quelques  jours  à peine 
qu’elle  était  installée  chez  ses  nouveaux 
maîtres,  qu’on  s’aperçoit  que  nombre  d’objets 
disparaissent  malgré  la  surveillance  la  plus 
active.  Un  soir  cependant,  comme  ses  maîtres 
l’avaient  laissée  seule,  la  jeune  bonne,  après 
être  restée  quelque  temps  dans  l’appartement, 
s’absente  un  instant,  rentre  bientôt  et  descend 
prier  le  concierge  de  venir  l’aider  à ouvrir  la 
porte  de  l’habitation,  prétendant  que  cette 
porte  a été  forcée.  Le  concierge  monte  en 
effet.  Toutes  les  pièces  sont  remplies  de  fumée, 
le  feu  a été  mis  dans  un  placard,  les  meubles 
sont  bouleversés.  Des  vêtements  de  toute 
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sorte  sont  répandus  sur  le  parquet,  un  cha- 
peau de  femme  est  plongé  dans  un  seau  d’eau, 
et  on  retrouve  dans  la  fontaine  la  plus  grande 
partie  des  objets  qui  avaient  disparu.  Le  secré- 
taire a été  ouvert,  mais  il  contient  toutes  les 
valeurs  en  argent  et  en  billets  qu’on  y avait 
placées.  Sur  l’aveu  qu’elle  fait  à ses  maîtres 
qu’elle  est  l’auteur  de  tout  ce  dégât,  la  jeune 
fille  est  mise  à la  disposition  de  la  justice 
qui,  sur  rapport  d’expert,  déclare  l’inculpée 
irresponsable,  comme  atteinte  de  perversion 
passagère  des  facultés  morales.  La  perver- 
sion des  sentiments  ne  saurait  être  l’objet 
d’aucune  espèce  de  doute,  les  actions  com- 
mises par  la  malade  contrastant  singulière- 
ment avec  ses  sentiments  et  son  état  moral  an- 
térieurs, tels  au  moins  qu’ils  sont  indiqués 
dans  l’observation.  Pour  ce  qui  est  des  impul- 
sions, elles  ne  sauraient  non  plus  être  mé- 
connues; car  le  désordre  dans  lequel  la  jeune 
hystérique  a tout  mis  dans  l’appartement 
qu’elle  a incendié,  la  multiplicité  incohérente 
des  actes  de  destruction  auxquels  elle  s’est 
livrée  dénotent,  dans  leur  auteur,  quelque 
chose  d’impulsif  et  d’aveugle,  mais  non  pas 
pourtant  d’aveugle  et  d’inconscient  comme 
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dans  l’épilepsie,  puisque,  après  avoir  commis  1 
les  dégâts  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut,  la  malade  invente  une  fable  en  disant 
que  la  serrure  de  l’habitation  a été  forcée  pen- 
dant son  absence.  Nous  voyons  donc  que  chez 
les  incendiaires  hystériques  la  perversion  des  | 
sentiments  et  l’impulsion  se  rencontrent  simul- 
tanément,  bien  qu’à  un  degré  variable,  comme 
mobiles  des  actes  de  ces  sortes  de  malades,  I 

f 

l’impulsion  étant  souvent  subordonnée  à la  lé-  | 
sion  des  sentiments.  J’ajouterai  qu’il  n’est  pas  j 
•toujours  aussi  facile  de  saisir  le  phénomène  ;-j 
maladif  prédominant  que  nous  pouvons  le  j 
-faire  ici,  surtout  dans  la  première  des  deux  -j 
observations  que  je  viens  de  rapporter,  où  le 
désordre  des  sentiments  moraux,  manifesté 
par  des  actes  d’une  perversité  bizarre,  s’accuse  | 
avec  une  évidente  netteté.  t 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  ’ 
que  certaines  hystériques  obéissent,  dans  la  ' ■ 
perpétration  des  meurtres  auxquels  elles  se 
livrent,  uniquement  à la  perversion  morale.  On 
peut  maintenant  se  demander  s’il  n’est  pas  des 
cas  où  la  folie  hystérique  se  révèle  par  cette 
seule  perversion  morale  et  les  actes  délirants 
qu’elle  entraîne.  En  d’autres  termes,  comme  U 
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y a une  épilepsie  larvée,  n’y  aurait-il  pas  aussi 
de  véritables  cas  d’hystérie  larvée  ? Quand  on 
observe  les  actes  délirants  de  certaines  ma- 
lades, qu’on  voit  chez  elles  cette  inclination  à 
mal  faire,  cette  propension  au  mensonge,  cette 
inquiétude  maladive  qui  les  pousse  à inventer 
toutes  espèces  de  ruses  malfaisantes,  ce  désir 
de  se  mettre  en  scène  et  de  produire  l’étonne- 
ment ; quand  on  relève  ces  phénomènes  mor- 
bides chez  des  femmes  jeunes  encore,  on  est 
bien  forcé  de  penser  à la  névrose  hystérique. 
Tout,  chez  ces  malades,  est  de  l’hystérique, 
moins  les  phénomènes  somatiques  ; et  les  actes 
sont  si  caractéristiques,  qu’il  est  difficile  de  ne 
pas  rattacher  à l’hystérie  certains  faits  cri- 
minels reprochés  à ces  sortes  d’aliénées,  et 
parmi  lesquels  il  n’est  pas  absolument  rare 
d’avoir  à constater  des  tentatives  d’incendie. 
Pour  ma  part,  j’ai  observé  plusieurs  faits  de 
ce  genre.  Et,  dans  les  cas  de  cette  sorte,  bien 
qu’il  n’y  ait  aucun  trouble  somatique  ou  sim- 
plement des  troubles  extrêmement  légers,  le 
délire  est  si  nettement  celui  de  la  folie  hysté- 
rique, qu’il  me  parait  impossible  de  ne  pas  faire 
rentrer  les  folles  morales  qui  le  présentent 
dans  la  classe  des  aliénées  hystériques. 
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Nous  venons  de  rencontrer  Timpiilsion  ma- 
ladive comme  raison  immédiate  de  l’acte  in- 
cendiaire dans  les  deux  grandes  vésanies  con- 
vulsives. Nous  devons  maintenant  étudier 
des  faits  où  l’impulsion  irrésistible  est  encore 
en  cause,  mais  où  elle  s’ôffre  comme  phéno- 
mène morbide,  sinon  isolé,  au  moins  tellement 
prédominant,  qu’il  laisse  à peine  découvrir 
quelques  autres  troubles  psychiques  ne  per- 
mettant pas,  du  reste,  de  ranger  les  malades 
qui  en  sont  atteints  parmi  les  aliénés  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  C’est  cette  forme 
spéciale  de  la  folie  qui  a donné  naissance  à la 
théorie  de  la  pyromanie,  théorie  malheureuse 
en  ce  sens  qu’elle  a amené  les  aliénistes  à 
créer  une  classe  artificielle  dans  laquelle  ont 
été  rangés  tous  les  faits  où  se  constatait 
quelque  acte  incendiaire,  ainsi  que  je  l’ai  in- 
diqué au  commencement  de  ce  chapitre.  Mais 
il  y a plus,  et  on  ne  saurait  faire  de  l’impulsion 
à l’incendie  une  entité  morbide.  Comme  l’a  très 
bien  fait  observer  M.  Ach.  Foville  fils  (1),  dans 

(1)  A.  Foyillk.  — Folie  instinctive  ou  folie  des  actes.  Nou- 
veau Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
t.  XV,  p.  334. 
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un  remarquable  travail  publié  dans  le  Nou- 
veau Dictionnaire  de  médecvte,  chaque  tendance 
criminelle  maladive  ne  peut  être  considérée 
comme  une  folie  spéciale  ; mais  ce  qui  est 
absolument  vrai,  ce  qui  répond  à la  réalité 
bien  observée,  c’est  que  nombre  d’actes  où 
prédomine  l’impulsion  relèvent  d’un  état  ma- 
ladif particulier,  offrant  un  ensemble  de  ca- 
ractères parfaitement  reconnaissables  et  qui 
constituent  la  folie  instinctive  ou  impulsive, 
comme  on  voudra  l’appeler. 

Ce  n’est  pas  à dire,  cependant,  que  les  mani- 
festations morbides  qui  ont  été  étudiées  sous 
le  nom  de  pyromanie  n’aient  aucune  réalité,  et 
l’examen  attentif  des  observations  nombreuses 
et  circonstanciées  recueillies  par  les  auteurs  de 
la  première  moitié  du  siècle  nous  montre,  au 
contraire,  que  ces  écrivains  ont  dégagé  et  mis 
en  lumière  certaines  particularités  qui  con- 
servent encore  aujourd’hui  toute  leur  valeur. 
Quand  on  consulte,  en  effet,  les  travaux  aux- 
quels la  folie  incendiaire  a donné  naissance,  et 
principalement,  dans  ces  travaux,  les  faits  qu’on 
peut  faire  rentrer  dans  la  folie  impulsive  pro- 
prement dite,  on  est  frappé  de  certaines  circon- 
stances se  présentant  presque  constamment 
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dans  les  actes  incendiaires  accomplis  par  les 
pyromanes.  Il  s’agit  le  plus  ordinairement  de 
jeunes  gens  et  surtout  de  jeunes  filles  arrivés 
à l’époque  de  l’évolution  pubère.  Un  sentiment 
d’angoisse,  d’anxiété,  a été  éprouvé  par  les  in- 
cendiaires, qui  n’a  cessé,  en  général,  qu’après 
l’accomplissement  de  l’acte  nocif.  Des  troubles 
sensoriels  accompagnent  assez  souvent  l’im- 
pulsion , la  corroborant , en  quelque  sorte, 
comme  dans  l’observation  de  Platner,  où  la 
malade  a la  perception  d’une  ombre  qui  la 
suit  ; plus  souvent  encore  ce  sont  des  chucho- 
tements, des  paroles  prononcées,  des  ordres 
donnés,  des  menaces  proférées,  qu’il  s’agisse 
d’une  hallucination  psychique  ou  d’une  véri- 
table hallucination  auditive.  Enfin,  chez  les 
jeunes  filles,  des  accidents  nerveux  variés,  des 
troubles  circulatoires  (afflux  de  sang  vers  la 
tête,  céphalalgie,  congestion  vers  la  poitrine 
avec  oppression  et  angoisse,  etc.),  sous  la  dé- 
pendance d’une  menstruation  irrégulière  ou 
d’une  tendance  à l’établissement  de  cette  fonc- 
tion, sont  fréquemment  constatés  ; et  l’on  s’a- 
perçoit assez  souvent  encore  que  les  actes  cri- 
minels coïncident  exactement,  soit  avec  l’éta- 
blissement du  flux  cataménial,  soit  avec  les 
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époques  menstruelles,  qui  sont  aussi  le  mo- 
ment des  manifestations  sensorielles  mor- 
bides dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 

Honcke  et  Marc  avaient  bien  vu  la  plupart  de 
ces  faits,  et  on  lira  encore  avec  fruit  lés  pas- 
sages du  livre  de  Marc  où  celui-ci  trace  les 
règles  à suivre  dans  l’examen  des  jeunes  in- 
cendiaires. Mais  si  les  médecins  dont  je  viens 
de  parler  ont  assez  nettement  précisé  les  cir- 
constances dans  lesquelles  apparaît  générale- 
ment l’impulsion  incendiaire,  ils  me  paraissent 
l’avoir,  la  plupart  du  temps,  trop  isolée,  trop 
spécialisée,  ne  mentionnant  que  par  hasard, 
dans  leurs  observations,  les  troubles  soma- 
tiques et  psychiques  qui  l’accompagnent  et 
qu’ils  connaissent  cependant.  Mais  il  y a plus, 
et  il  semble  que  la  folie  impulsive  incendiaire, 
tout  en  se  manifestant  tout  d’abord  avec  le  ca- 
ractère si  prédominant  de  l’impulsion  que  nous 
avons  indiqué,  puisse  se  transformer  et  se  ré- 
soudre, pour  ainsi  dire,  en  une  folie  plus  géné- 
rale où  l’impulsion  finit  par  aller  en  s’atténuant, 
pour  ne  prendre  bientôt  que  le  rang  secondaire 
qu’on  lui  voit,  à l’ordinaire,  dans  les  délires 
généraux.  Ce  que  je  viens  d’indiquer  me  pa- 
raît ressortir  très  évidemment  de  deux  rap- 
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■ports  extrêmement  intéressants,  insérés  dans 
les  Annales  médico-psychologiques  (I)  par  un  de- 
nos  médecins  aliénistes  les  plus  distingués, ‘ 
M.  le  D,‘‘  Rousseau.  Dans  la  première  des  ob 
servations  publiées  par  le  savant  directeui;^ 
d’Auxerre,  il  s’agit  d’une  jeune  fille  de  16  ans 
■f{ui  mit  le  feu,  une  fois  dans  une  maison  ou 
elle  travaillait  comme  apprentie,  une  secondé 
fois  chez  ses  parents.  L’intelligence  de  cette 
jeune  fille  semblait  ne  présenter  rien  d’a-| 
normal,  et  cette  malheureuse,  cherchant  à quel 
motif  elle  avait  pu  obéir,  confessait  que  ce 
pouvait  bien  être  à quelque  idée  de  vengeance, 
de  nature,  du  reste,  assez  puérile.  Aussi  bien| 
est-elle  arrêtée  et  mise  en  prison.  Là  cepen- 
dant, quelques  bizai’reries  dans  sa  conduite 
font  bientôt  douter  de  l’intégrité  de  son  état 
mental,  et  c’est  alors  que  le  savant  aliéniste, | 
dont  nous  résumons  ici  l’intéressant  travail,|; 
est  appelé  à l’examiner.  Frappé  de  la  coïnci-^ 
dence  de  l’établissement  du  flux  cataménial^; 
avec  le  premier  incendie,  du  second  incendie|l 
avec  une  époque  menstruelle,  M.  Rousseau,*^, 
par  de  sagaces  interrogatoires,  ne  tarde  pas;> 


(I)  ^ov.  1881 , |I.  88'«. 
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à découvrir  que  la  jeune  fille  à été  en 
proie,  les  jours  qui  ont  ^écédé  la.  pre- 
mière manifestation  pubère,  à des  troubles 
de  nature  variée,  anxiété,  céphalalgie,  in- 
somnie, etc.,  bientôt  accompagnés  de  chu- 
chotements, puis  de  la  perception  de  voix  lui 
ordonnant  d’allumer  un  incendie,  avec  un  désir 
extrême  d’accomplir  cet  acte.  Pendant  vingt- 
quatre  heures,  elle  résiste  cà  l’impulsion.  Mais 
bientôt  sa  volonté  est  impuissante  à soutenir 
la  lutte,  et  elle  met  le  feu  le  jour  même  où  le 
plus  important  phénomène  de  l’évolution  pu- 
hère  venait  de  se  révéler.  L’incendie  allumé, 
l’angoisse  et  les  hallucinations  disparaissent. 
Mêmes  phénomènes,  même  résistance  impuis- 
sante lors  du  second  incendie  qui  coïncide  avec 
lia  troisième  apparition  du  flux  menstruel,  la 
seconde  s’étant  passée  sans  accident  d’aucune 
Sorte.  Le  fait  dont  il  est  question  dans  le  se- 
cond mémoire  de  M.  Rousseau  est  très  sem- 
blable à celui  que  je  viens  de  rapporter.  On  y 
constate  la  même  tendance  de  la  malade  à 
chercher,  à accepter,  au  moins,  des  motifs  con- 
damnables de  son  action,  la  même  coïncidence 
des  incendies  avec  les  époques  cataméniales, 
qui  sont  également  accompagnées  et  précé- 
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dées  d’anxiété  et  d’accidents  maladifs  de  même"' 
sorte. 

Chez  cette  malade,  comme  chez  la  précé- 
dente,  l’acte  commis,  les  hallucinations  dispa- 
raissaient, et  il  se  produisait,  sinon  un  calme  • 
complet,  car  l’une  et  l’autre  paraissent  avoir  | • 
alors  éprouvé  du  remords  de  leurs  actions  cri-  j 
minelles,  au  moins  une  détente.  Mais  ce  qu’il  j 
y a de  plus  remarquable  dans-  ces  observations,  i 
déjà  si  intéressantes  par  les  circonstances,  pari 
les  ’ particularités  en  quelque  sorte  classiques  i 
qu’on  y rencontre,  c’est  que  ces  deux  malades,  ] ; 
leur  irresponsabilité  établie,  présentèrent  àii 
l’asile  d’Auxerre  où  elles  furent  internées  | 
comme  aliénées,  un  délire  général  avec  exa-  : j 
cerbation  maniaque  extrêmement  vive  et  pé- 1 j 
riodes  de  stupeur.  Les  tendances  impulsives'.;  | 
existaient  toujours,  mais  elles  se  perdaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  manifestations  variées 
d’un  appareil  délirant  des  plus  complexes.  En- 
fin, tous  les  troubles  délirants  et  somatiques 
finissent  par  disparaître,  lorsque  la  fonction 
menstruelle  s’est  défînitivemént  établie  avec 
son  fonctionnement  normal,  et  ces  deux  jeunes  ' 
filles  peuvent  être  rendues  à la  liberté  dans  un 
état  de  santé  mentale  absolument  satisfaisant. 
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Dans  les  réflexions  dont  M.  Rousseau  fait 
suivre  le  double  fait  que  nous, venons  de  rap- 
porter, il  est  une  particularité  sur  laquelle  le 
savant  aliéniste  insiste  particulièrement  et  qui 
mérite,  en  effet,  toute  l’attention  du  médecin 
légiste  : c’est  l’inconscience  des  deux  jeunes 
filles  relativement  à leurs  criminelles  détermi- 
nations. « Appelées  à donner  des  explications 
sur  ce  sujet,  elles  acceptent,  en  effet,  l’entière 
responsabilité  de  leurs  actes,  mettent  tous  les 
torts  de  leur  côté  et,  bien  que  n’ayant  jamais 
éprouvé  de  sentiments  de  vengeance,  elles 
finissent  par  se  persuader  que  certaines  of- 
fenses de  la  part  de  leurs  maîtresses  ont  pu 
les  porter  à ces  extrémités.  » 

Nous  venons  de  voir  l’impulsion  à l’incendie 
faire  partie  de  la  période  d’organisation  d’un 
délire  plus  étendu  ou,  si  l’on  aime  mieux,  la 
folie  impulsive  se  transformer  en  un  délire 
général;  est-ce  à dire  qu’il  doive  toujours  en 
être  ainsi  et  que  l’évolution  naturelle  de  la 
maladie  comporte  nécessairement  une  sem- 
blable transformation  ? Il  n’en  est  rien , et 
entre  autres  faits  que  je  pourrais  citer  et  où  il 
ne  parait  pas  qu’un  examen  ultérieur  ait  montré 
chez  les  impulsifs  incendiaires  une  extension 
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du  délire,  je  mentionnerai  une  observation  de  S 
Morel  (1)  qui  laisse  d’autant  moins  de  doute  4 
sur  ce  point,  qu’on  ne  saurait  contester  ni  * 
la  compétence  ni  l’exactitude  scrupuleuse  de 
cet  illustre  et  regretté  savant.  Dans  cette  \ 
observation,  il  s’agit  d’une  jeune  fille  qui  avait  | 
passé  aux  assises  pour  avoir  mis  le  feu  et  volé 
dans  les  églises.  Cette  jeune  fille  était  en  proie 

r. 

à de  véritables  impulsions;  rien  ne  motivait  ni  4 
n’expliquait  ses  actes  malfaisants.  Elle  se  sen- 
tait  poussée,  comme  elle  le  disait,  et  agissait.  ' 
(bi  jour,  en  sortant  de  la  messe,  elle  avait, 
chez  une  de  ses  cousines,  mis  le  feu  aux  ri- 
deaux du  lit;  une  autre  fois,  montant  un  esca- 
lier derrière  une  sœur  à laquelle  elle  avait  été 
confiée,  elle  enflamma  une  allumette  pour  brû- 
ler la  robe  de  cette  religieuse,  etc.  Séquestrée 
à Maréville,  on  ne  voit  pas  que  le  délire  se  soit  - 
étendu.  Des  impulsions,  un  trouble  moral  évi- 
dent, voilà  en  quoi  consistait  la  folie  de  cette 
jeune  fille, dont  l’état  mental  et  moral  finit  par 
s’améliorer  quand  la  puberté  s’établit,  et  qui 
fut  rendue  à sa  famille  dans  un  état  de  .santé 
mental  excellent. 


Ix' 


(l)  Etudes  cliniques,  eU'.,  1.  i,  ().  319. 
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Une  classe  de  malades  différents  de  ceux 
dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu’ici  et  que 
l’on  voit  assez  souvent  commettre  des  incendies 
sous  l’influence  d’une  impulsion  irrésistible, 
sont  les  imbéciles.  Le  plus  ordinairement  ces 
impulsions  surgissent  tout  à coup  ; c’est  un 
désir,  une  idée  qui  passe  dans  la  tête  de  l’im- 
bécile, comme  il  le  dit  lui-même,  et  auxquels  il 
obéit  sans  grande  résistance.  On  ne  trouve 
guère  ici  cette  lutte  longue,  pénible,  que  l’on 
voit  exister  assez  souvent  avec  l’impulsion  dans 
les  vésanies.  « Cela  m’est  venu  tout  à coup,  dit 
un  imbécile  incendiaire,  dont  Marc  a rapporté 
l’histoire,  de  manière  que  j’ai  été  obligé  de  le 
faire.  » La  raison  de  cette  facilité  à céder  à 
l’impulsion  est,  du  reste,  facile  à comprendre  : 
l'imbécile,  à cause  de  la  faiblesse  de  son  intelli- 
gence, n’apprécie  pas  la  conséquence  de  ses 
actions,  et  sa  pauvreté  morale  ne  lui  en  signale 
en  rien  le  caractère  condamnable.  Il  ne  parait 
pas  non  plus  qu’aucun  phénomène  physique 
accompagne  généralement  ici  l’impulsion. 
I.’imbécile  se  sent  poussé  et  accomplit  l’acte 
auquel  il  est  sollicité,  sans  qu’on  puisse  décou- 
vrir en  lui  cette  sorte  de  malaise,  d’anxiété 
[irécordiale  qui  se  montre  si  souvent  avec  l’iin- 
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pulsion  chez  d’autres  aliénés.  Je  dois  dire,  ^ 
cependant,  que  dans  l’observation' de  Marc  que  ' 
je  citais  tout  à l’heure,  l’imbécile  dont  il  ÿ est 
question  et  qui  avait  déjà  mis  une  fois  le  feu  - 
en  plaçant  sous  un  toit  un  charbon  allumé, 
déclara  que  lors  du  second  incendie,  à la  suite 
duquel  on  l’avait  arrêté,  il  s’était  senti  une 
lourdeur  infernale  dans  la  tête  et  que  c’est  alors 
qu’il  s’était  vu  de  nouveau  forcé  à incendier  la 
maison  de  sa  mère. 

Je  viens  de  dire  que  les  impulsions  incen- 
diaires surgissent  tout  à coup  chez  l’imbéciie 
sans  qu’on  puisse  leur  assigner  de  cause  nette- 
ment appréciable.  Il  arrive,  cependant,  que 
chez  certains  de  ces  malades,  occupant  encore 
une  place  assez  élevée  dans  l’échelle  des  dégé- 
nérés, une  certaine  surexcitation  soit  néces- 
saire pour  que  l’impulsion  se  produise.  J’ai  eu  ■ 
occasion  d’observer,  à Dole,  un  imbécile  incen- 
diaire  qui  était  précisément  dans  ce  cas.  D’une 
intelligence  très  limitée,  d’une  sensibilité  mo- 
rale obtuse,  cet  individu  était  resté  longtemps 
parfaitement  inoffensif;  il  arriva  cependant 
qu’il  se  mit  à boire,  sans  qu’il  . se  trouvât, 
néanmoins,  jamais  en  état  d’ivresse..  Or,  dans 
quatre  incendies  qu’il  avait  allumés,  on  con- 
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stata  chaque  fois  que  c’était  après  une  longue 
séance  au  cabaret  qu’il  avait  mis  le  feu, 
obéissant  à une  véritable  impulsion  que  le 
savant  expert  chargé  de  constater  son  état 
mental,  M.  le  D‘‘  Rousseau,  n’hésita  pas  à re- 
connaître. Georget  a raconté,  d’après  Gall, 
rhistoire  d’une  imbécile  incendiaire  dont  les 
impulsions  se  manifestaient,  comme  dans  le  cas 
précédent,  sous  l’influence  de  l’alcool.  Douée  de 
facultés  extrêmement  bornées,  cette  femme, 
très  malheureuse  en  ménage,  finit  par  s’adon- 
ner à l’eau-de-vie  et  vola  son  mari  pour  s’en 
procurer.  Il  éclata  dans  le  pays  qu’elle  habi- 
tait (1)  un  incendie  où  elle  n’avait  aucune  part. 
Depuis  qu’elle  avait  vu  cet  effrayant  spectacle, 
il  était  né  en  elle  le  désir  de  mettre  le  feu  aux 
maisons,  et  ce  désir  dégénérait  en  un  pen- 
chant irrésistible,  toutes  les  fois  qu’elle  avait 
bu  de  l’eau-de-vie.  Elle  ne  savait  donner 
d’autre  raison  ni  indiquer  d’autre  motif  d’a- 
voir mis  jusqu’à  douze  fois  le  feu  à des  mai- 
sons, que  ce  penchant  qui  l’y  poussait  (:2).  C’est 

(1)  Une  ville  d’Allemagne. 

(2)  GKonriKT.  — Quelques  considérations  médico-léqales 
sur  la  liberté  morale,  p.  8'!. 
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avec  regret  qu’on  est  obligé  d’ajouter  que  cette 
pauvre  malade,  chez  laquelle  les  experts  com- 
mis pour  l’examiner  n’avaient  trouvé  aucun 
indice  d’aliénation  mentale^  fut  condamnée  et 
exécutée. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter, les  incendies  allumés  par  les  imbéciles 
sont  le  résultat  bien  évident  d’une  véritable 
impulsion.  Il  est  d’autres  faits  où  le  malade  est 
amené  à l’acte  dangereux  qu’il  accomplit  par 
un  simple  désir,  où  il  obéit  à une  sorte  de  sé- 
duction fascinatrice,  à laquelle  l’expose  la  fai- 
blesse de  son  intelligence,  à laquelle  aussi  cette 
même  faiblesse  intellectuelle  le  fait  succomber. 
Ces  individus  déclarent  presque  constamment 
que  l’idée  leur  est  venue  à l’esprit  de  mettre  le 
feu  pour  voir  ce  que  cela  ferait,  et  aussitôt, 
sans  lutte  préalable,  sans  résistance  aucune, 
ils  ont  allumé  un  incendie.  J’ai  dû,  avec,  M.  le 
D'  H.  Coutagne,  examiner  un  imbécile  qui 
avait  mis  le  feu  dans  de  semblables  conditions. 
D’une  intelligence  extrêmement  obtuse,  ce 
malheureux,  qui  avait  été  enfermé  autrefois  à 
Saint-Jean-de-Dieu,  s’était  évadé  de  cet  asile 
et  vivait  à la  campagne  dans  un  état  perpétuel 
de  vagabondage,  recevant  sa  nourriture  de  la 
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charité  publique.  Un  jour  qu’il  errait  comme  à 
l’ordinaire,  la  besace  sur  le  dos,  passant  près 
d’un  taillis,  il  lui  vint  l’idée  d’y  mettre  le  feu 
pour  voir,  suivant  son  expression,  comme  cela 
ferait,  ce  qu’il  exécuta  aussitôt.  J’ai  à peine 
besoin  d’ajouter  qu’une  ordonnance  de  non- 
lieu  fut  rendue  en  faveur  de  cet  incendiaire 
qui,  mis  à la  disposition  de  l’administration, 
fut  de  nouveau  séquestré.  Le  fait  de  Jane 
Wals  (1),  jeune  Allé  d’une  extrême  simplicité 
d’esprit,  qui  mit  le  feu  aux  rideaux  du  lit  de 
son  maître  pour  admirer  la  flamme  qu’elle  sup- 
posait devoir  être  beaucoup  plus  belle  que 
celle  d’un  charbon  ou  d’un  fagot  brûlant  dans 
la  cheminée,  est  un  nouvel  exemple  de  ce  dé- 
sir subit  et  aussitôt  réalisé  d’allumer  un  in- 
cendie, qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  chez 
les  faibles  d’esprit. 

On  sait  que  l’on  rencontre  assez  fréquem- 
ment chez  les  imbéciles  de  la  perversion  mo- 
rale. On  peut  donc  se  demander  si  dans  les 
faits  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu, 
cet  élément  morbide  n’intervient  pas  dans  une 
certaine  mesure.  On  peut  aussi  se  poser  la 


(1)  Marc,  ouvrage  cité,  t,  ii.  p.  369, 
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question  de  savoir  s’il  n’existe  pas  des  cas  où 
les  actes  incendiaires  et  tous  autres  actes  dan- 
gereux accomplis  par  les  imbéciles  dépendent 
surtout  de  la  perversion  morale.  Je  crois  que 
dans  les  deux  cas  c’est  par  l’affirmative  qu’il 
convient  de  répondre.  J’ajouterai  qu’il  sera 
parfois  assez  facile  de  constater  plus  nette- 
ment que  dans  les  faits  précédents  l’action 
directe  de  l’élément  morbide  dont  nous  nous 
occupons  ici,  élément  qu’on  aura  toujours  in- 
térêt à mettre  en  lumière,  en  faisant  voir  sa 
connexion  intime  avec  la  faiblesse  des  facultés. 

Mais  il  est  des  cas  infiniment  plus  difficiles  : 
ce  sont  ceux  où,  avec  une  intelligence  parais- 
sant à peu  près  normale,  avec  des  aptitudes  par- 
fois assez  développées,  au  moins  dans  une  cer- 
taine direction,  on  trouve  la  perversion  morale 
comme  indice  hautement  prédominant  de  la 
dégénérescence  du  sujet.  C’est,  on  le  voit,  la 
question  de  la  folie  morale  que  nous  abordons 
ici.  Cette  question  est  extrêmement  délicate. 
Nous  ne  saurions  néanmoins  l’éluder  et  nous 
nous  reprocherions  de  le  faire. 

Il  est  certain  qu’il  est  des  individus  dont  tous 
les  sentiments  sont  profondément  lésés,  dont 
tous  les  actes  sont  instinctivement  mauvais  ; 
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qui  font  le  mal  pour  le  mal  ; que  l’admonesta- 
tion, sous  quelque  forme  qu’elle  se  présente, 
n’amende  pas  ; que  le  châtiment  ne  saurait 
corriger;  et  qui  doivent  à leur  nature  même 
cet  entrainement  au  mal,  cette  perversion  mo- 
rale qui  les  conduit  aux  actes  de  la  nature  la 
plus  dangereuse.  Chez  ces  individus,  l’intelli- 
gence peut  paraître  parfois  à peu  près  nor- 
male; ils  peuvent  même,  comme  je  l’ai  dit, 
présenter  certaines  aptitudes,  mais  leur  sens 
moral  est  nul  : ce  sont  des  imbéciles  moraux. 
Mais  à quels  signes  peut-on  reconnaître  cette 
perversion  maladive?  Comment  distinguer  les 
malheureux  chez  lesquels  elle  existe,  des  cri- 
minels qui  agissent  librement  et  choisissent  le 
mal  de  propos  délibéré  ? Par  l’étude  attentive 
de  la  vie  de  ces  individus,  de  leur  ascendance, 
et  de  leur  être  tout  entier  qui  sont  mar- 
qués d’un  cachet  spécial  qu’ils  doivent  à la 
tare  héréditaire.  Que  si  l’on  se  livre  à cette 
étude,  on  voit  que  les  individus  dont  il  est 
ici  question,  ont  offert,  dès  leurs  plus  jeunes 
années,  les  plus  mauvaises  tendances.  Ils  se 
sont  montrés  sombres,  parfois  instinctivement 
cruels.  Les  sentiments  affectifs  font  chez  eux 
absolument  défaut.  Si  quelques-uns  ont  pré- 
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sente  une  tendance  marquée  pour  les  arts  libé- 
raux, les  autres  sont  d'une  pauvreté  intellec- 
tuelle désespérante.  Leur  sens  moral  est  nul. 
Portés  invinciblement  au  mensonge,  au  vol,  à 
tous  les  vices  flétrissants,  on  les  voit  plus  tard 
adonnés  à l’ivrognerie  comme  quelques-uns  de 
leurs  parents,  déshonorant  et  ruinant  leur 
famille,  arrivant  aux  extrémités  les  plus  fu- 
nestes, commettant  rincendie  et  le  meurtre' 
sans  en  témoignei-  le  moindre  regret,  -sans 
paraître  comprendre  la  portée  de  leurs  actes. 
C’est  enfin  chez  eux  que  l’on  trouve  ces 
exemples  de  débauche  sanglante  qu’a  eus  par- 
fois à enregistrer  l’histoire.  L’amour  du  vaga- 
bondage est  la  passion  dominante  d’un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  qui  ne  peuvent 
expliquer  les  motifs  de  leurs  tendances,  des' 
actes  désordonnés  auxquels  ils  se  livrent  si 
souvent.  Et  ces  penchants  désordonnés,'  ces 
anomalies  de  caractère,  ces  propensions  au 
meurtre,  au  vol,  à l’incendie,  nous  en  trou- 
vons en  quelque  sorte  la  racine  dans  une 
ascendance  viciée  qui  nous  montre  chez,  les 
parents  de  ces  individus,  soit  des  habitudes 
alcooliques  invétérées,  soit  la  folie  ou  les  né- 
vroses hystérique,  épileptique  et  hypoeon- 
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(Iriaqiie,  toutes  manifestations  morbides  se 
rattachant  à l’aliénation  mentale.  Le  plus  sou- 
vent, du  reste,  l’être  physique  porte  chez  ces 
malheureux  la  trace  d’une  dégénérescence  sem- 
blable à celle  que  nous  remarquons  dans  l’être 
moral  : la  petitesse  de  la  tête,  l’asymétrie  de 
la  face,  la  disposition  ogivale  du  palais,  des 
déformations  du  squelette  allant  parfois  jus- 
qu’au rachitisme , les  déviations  les  plus 
étranges  de  la  sensibilité  générale  en  sont  les 
signes  les  plus  ordinaires. 

Tel  est  le  portrait  des  dégénérés  dont  nous 
avons  emprunté  les  principaux  traits  aux  écrits 
de  Morel,  qui  a pu  souvent,  comme  il  le  dit, 
i-attacher  à cette  catégorie  des  aliénés  qui 
avaient  commis  des  meurtres,  des  incendies  et 
ijui  sont  morts  plus  tard  dans  la  démence  et  la 
paralysie  générale  la  plus  complète.  Que  si 
l’on  disait  maintenant  que  ces  individus  ne  dé- 
lirent pas,  nous  répondrions,  avec  l’éminent 
aliéniste  dont  nous  venons  de  parler,  qu’il  faut 
tout  d’abord  s’entendre  sur  la  signification 
du  mot  délire.  Si  l’on  ne  comprend  par  ce 
terme  que  cet  état  extraordinaire  qui  empêche 
l’association  normale  des  idées  et  nous  met  en 
contradiction  flagrante  avec  les  notions  géné- 
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râlement  reçues,  avec  le  bon  sens  universel,  ! 
sans  doute  ces  individus  ne  délirent  pas.  Mais  il 
ne  saurait  être  permis,  en  vérité,  de  considérer 
comme  un  état  sain  de  l’intelligence  et  des 
sentiments  cette  impossibilité  de  tendre  vers 
un  but  normal  d’activité,  cette  ineptie  pro- 
fonde, cette  vie  intellectuelle  dont  la  moyenne 
est  limitée,  cette  tendance  irrésistible  à mal 
faire,  cette  perversion  précoce,  en  un  mot, 
qui  ne  se  laisse  influencer  par  aucun  élément 
de  l’ordre  intellectuel  et  moral. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  cas 
d’imbécillité  morale,  relevant  de  la  tare  hérédi- 
taire au  même  titre  que  l’imbécillité  intellec-  ■ 
tiielle,  que  se  remarque  la  perversion  des  sen- 
timents. Cette  même  perversion  peut  être  la 
conséquence  d’une  attaque  antérieure  de  folie 
ayant  changé,  en  quelque  sorte,  complètement  <; 
l’individu  qui,  de  correct  et  ordonné  morale-  ' 
ment,  est  devenu  mauvais  et  pervers.  Des  lé- 
sions cérébrales  diverses  peuvent  produire  le 
même  résultat.  De  telle  sorte  que  ce  qui,  dans 
les  cas  précédents,  était  amené  par  le  fait 
d’une  transmission  héréditaire,  est  ici  créé  par 
la  maladie,  qui  peut  conduire  le  sujet  aux 
mêmes  actes  dangereux  dont  nous  savons  les  ^ 
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individus  à ascendance  maladive  si  souvent 
susceptibles.  C’est  surtout  quand  nous  traite- 
rons des  attentats  aux  mœurs  que  nous  aurons 
l’occasion  de  constater  la  perversion  morale 
amenée  par  la  dégénérescence  individuelle  des 
sujets.  Je  dois  dire  cependant  que  j’ai  reçu  der- 
nièrement, à l’asile  de  Bron,  un  paralysé  gé- 
néral, homme  de  mœurs  irréprochables,  et 
qu’un  véritable  penchant  irrésistible  au  vol  et 
à l’incendie  avait  forcé  à faire  interner. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  de  l'insuf- 
fisance intellectuelle  comme  cause  immédiate 
des  actes  incendiaires.  C’est  naturellement 
chez  les  imbéciles  et  les  déments  que  ces  faits 
se  rencontrent.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
imbéciles  allumer  un  incendie  en  jouant  avec 
le  feu  ou  par  manque  de  quelque  précaution 
nécessaire.  Il  en  est  de  même  pour  certains 
vieux  déments  dont  les  actes  incendiaires  sont 
en  quelque  sorte  inconscients.  Parfois  cepen- 
dant, ces  malades  agissent  plus  volontaire- 
ment ; mais  on  voit  alors  qu’ils  n’ont  pas  me- 
suré la  portée  de  leurs  actes.  J’ai  actuellement 
dans  mon  service  un  malade  en  démence  qui, 
pour  se  chauffer,  alluma  un  foyer  au  milieu  de 
sa  chambre  et  faillit  ainsi  amener  l’incendie  de 
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la  maison  qu’il  habitait.  Un  autre  dément,  | 
auquel  j’ai  également  donné  des  soins,  voulant 
pénétrer,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  dans  la 
cave  d’un  de  ses  voisins  et  voyant  la  porte 
fermée,  n’avait  trouvé  d’autre  moyen,  pour  | 
arriver  à ses  fins,  que  de  mettre  le  feu  à cette  I 

porte,  qui  fut  en  partie  consumée.  Mais  je  n’in-  ' 

sisterai  pas  sur  ces  faits  qui  sont  d’une  appré-  i 
ciation  facile,  et  je  terminerai  ici  l’étude  que  | 
j’ai  entreprise  dans  ce  chapitre  des  aliénés  î 
incendiaires.  ' 
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CHAPITRE  IV 

LES  ALIÉNÉS  VOLEURS 

] 1 semble , au  premier  abord , que  les 
constatations  médico-légales,  en  matière  de 
vol,  aient  moins  d’importance  que  lorsqu’il 
s’agit  d’attentats  contre  des  personnes.  Mais 
si  l’on  réfléchit  que,  le  vol  entraînant  une 
peine  infamante,  l’honneur  d’une  famille  peut 
dépendre,  à un  moment  donné,  de  la  saine 
appréciation  d’un  fait,  on  ne  sera  pas  étonné 
que  nous  soumettions  les  actes  des  aliénés 
voleurs  à une  rigoureuse  analyse.  C’est  là  le 
sujet  de  la  présente  étude,  qui  va  nous  montrer 
que  ces  malades,  comme  les  aliénés  dont  nous 
nous  sommes  occupé  jusqu’ici,  agissent  sous 
l’influence  de  causes  assez  diverses. 

Quand  on  examine  les  vols  commis  par 
des  aliénés,  on  voit  que  ces  vols  recon- 
naissent pour  cause  tantôt  l’insuffisance  de 
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l’esprit,  tantôt  la  perversion  morale  maladive,^ 
certaines  idées  délirantes  ou  l’impulsion. 

Les  aliénés  chez  lesquels  le  vol  reconnaît 
pour  cause  l’insuffisance  de  l’esprit,  sont  les 
déments  consécutifs,  les  déments  séniles  et 
organiques,  les  paralysés  généraux  et  les  imbé- 
ciles. C’est  par  suite  du  penchant  qu’ont  les 
déments  à prendre  toute  espèce  de  choses, 
pierres,  verroteries,  etc.,  que  ces  sortes  de 
malades  pourront  quelquefois  s’emparer  d’un 
objet  de  quelque  valeur.  Il  s’agit  là  d’une 
action  presque  automatique.  Le  dément  vole 
souvent  sans  savoir  pourquoi  il  agit  ainsi;  il 
n’a  aucun  but;  il  prend  un  objet  qui  est  à sa 
portée  sans  même  que  sa  convoitise  paraisse 
avoir  été  bien  vivement  excitée.  Il  semble 
qu’on  ait  affaire  ici  à quelque  chose  de  sem- 
blable à ce  qu’on  nomme  distraction  dans  l’état 
physiologique.  Quelquefois  cependant  ces  ma- 
lades tiennent  les  objets  de  nulle  valeur  qu’ils 
collectionnent  pour  des  choses  véritablement 
précieuses.  Des  cailloux,  des  morceaux  de  fer, 
de  cuivre,  de  verre,  etc.,  sont  pris,  par  les 
déments,  pour  de  l’or,  des  diamants.  Il  n’est 
pas  de  médecin  aliéniste  qui  n’ait  présent  à la 
mémoire  quelque  démeni  ramassant,  dans  la 
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cour  de  l’étcablissement  où  il  se  trouvait 
interné,  tous  les  vieux  débris  qu’il  rencontrait, 
dont  il  bourrait  ses  poches,  qu’il  montrait  par- 
fois avec  orgueil,  les  offrant  à telle  personne 
ayant  su  gagner  ses  sympathies  et  qu’il  voulait 
enrichir.  C’est  encore  par  suite  de  leur  fausse 
appréciation  des  choses  qu’on  voit  les  déments 
se  parer  de  toutes  espèces  d’ornements  gro- 
tesques, boutons,  plaques  de  fer-blanc,  mor- 
ceaux de  plomb,  cordes  effilées,  rubans  flétris, 
etc.  L’imbécile  agit  de  même,  et  il  est  fréquent 
de  voir  ces  malades  porter  les  mêmes  ridicules 
joyaux  que  nous  venons  de  signaler  comme 
faisant  partie  de  la  toilette  du  dément,  et  col- 
lectionner des  objets  de  nulle  valeur  ; mais  ces 
objets,  l’imbécile,  lui,  ne  les  offre  guère  ; il 
les  garde  précieusement,  n’ayant  pas  la  banale 
générosité  du  dément.  Ces  faits,  ces  actes 
caractéristiques  de  la  démence  et  de  l’imbécil- 
'lité  semblent  quelque  peu  ressortir  à la  con- 
ception délirante,  puisqu’ils  sont  le  résultat 
d’une  conviction  erronée;  mais  ils  sont  telle- 
ment liés  à l’insuffisance  intellectuelle,  que  j’ai 
cru  devoir  m’en  occuper  ici. 

Si  la  seule  insuffisance  de  l’esprit  du  dément 
rend  compte  de  certains  de  ses  vols,  il  arrive 
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aussi  que  quelques-uns  des  actes  de  ces  sortes 
de  malades  reconnaissent  pour  cause  la  per- 
version morale.  Le  dément  a parfois  un  véri- 
table penchant  au  vol,  et  il  le  satisfait.  Il 
semble  que  les  facultés  intellectuelles  s’étei- 
gnant, laissent  en  un  relief  plus  grand  les  pen- 
chants bas  de  la  nature  humaine,  et  ceux-ci, 
ne  trouvant  plus  un  contre-poids  suffisant  dans 
une  intelligence  diminuée,  s’accusent  par  di- 
vers actes  mauvais,  parmi  lesquels  le  vol  se 
rencontre  assez  souvent.  Il  est  des  cas,  cepen- 
dant, dans  lesquels  l’expression  de  perversion 
■morale  appliquée  aux  vols  de  certains  démenis 
pourrait  paraître  exagérée.  Le  mot  est,  semble- 
t-il,  hors  de  proportion  avec  l’acte,  et  l’on 
pourrait  dire  plus  simplement  que  le  dément, 
ayant  perdu  la  notion  nette  des  choses  per- 
mises ou  défendues,  satisfait  ses  convoitises, 
comme  le  fait  l’enfant,  en  s’emparant  de  ce  qui 
se  trouve  à sa  portée.  Un  aliéniste  éminent, 
M.  le  D‘‘  Lunier,  a rapporté,  dans  un  mé- 
moire (l)  plein  de  faits  judicieusement  appré- 
ciés, deux  exemples  très  nets  des  cas  dont  je 
m’occupe  ici.  Il  s’agit,  dans  le  premier  de  ces 

(l)  Des  vols  aux  étalages.  — P.iris,  1880. 
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faits,  d'un  individu  arrêté  à la  suite  de  vol  de 
romans  illustrés  à l’étalage  d’un  libraire.  Plu- 
sieurs fois  déjà,  D...  avait  commis  des  larcins 
représentant  des  sommes  insignifiantes,  et 
toujours  il  avait  sur  lui  de  quoi  payer.  Employé 
dans  une  mairie,  D...  laissait  voir,  depuis 
quelque  temps  déjà,  dans  l’exécution  des  tra- 
vaux qui  lui  étaient  confiés,  un  affaiblissement 
notable  de  l’intelligence.  Il  était  encore  devenu 
coquet,  prétentieux,  et  offrait  des  allures  qiu* 
ses  camarades  ne  pouvaient  expliquer.  Ces 
allures,  cet  affaiblissement  des  facultés  étaient 
le  résultat  de  la  démence  sénile.  C’était  la 
huitième  fois  que  ce  dément  était  arrêté  pour 
des  faits  analogues  à celui  pour  lequel  il  com- 
paraissait devant  la  justice,  et  comme  il  était  à 
penser  qu’il  commettrait  de  nouveaux  vols,  en 
même  temps  que  son  irresponsabilité  était  éta- 
blie, sa  séquestration  était  déclarée  nécessaire. 
La  seconde  observation  a trait  à un  malade 
lombé  en  démence  à la  suite  d’une  affection 
lypémaniaque,  et  qui  vola,  dans  un  bazar,  un 
seau  en  zinc  de  la  plus  minime  valeur.  Là  aussi, 
le  vol  reconnaît  très  évidemment  pour  cause  le 
même  mobile  que  dans  le  cas  précédent.  Le  désir 
de  satisfaire  une  niaise  convoitise,  et  l’insuffi- 
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is<anoe  de  l’esprit  s’y  aec-usent  d’une  façon  tout 
aussi  peu  équivoque.  Un  fait  qui  montre,  bien , 
du  rester  par  quels-  désirs  futiles  le  dément  peut 
être  porté  à voler,  est  l’observation  consignée 
par  Casper,  dans  son  Traité  demédécinédégal^, 
sous  la  rubrique  d’imbécillité,  mais  qui  cob- 
cerne  évidemment  un  dément  organiquei^let  Où 
l’on  voit  le  désir  de  fumer  des  cigares  porter 
le  malade  incriminé  à s’emparer,  au  préjudice 
d’un  négociant,  d’un  étui  qui  contenait, 'avec 
les  cigares  convoités,  des  billets  de  banque  et 
(les  actions  d’une  société  industrielle  ou  finan- 
cière. ■ • Iriv 

•Ce  même  penchant  au  vol,  véritable  perver- 
sion morale,  liée  à rinsuffisance  de  l’esprit, 
se  rencontre  également  chez  les  paralysés 
généraux,  et,  ici,  comme  dans  les  cas  pré- 
cédents, c’est  ordinairement  d’objets,  de," peu 
de  valeur  que  les  malades  s’emparent.-  ; • : / : ni 
J’ai,  dans  mon  service  à l’asilëMe  .Bron^;nn 
paralytique  voleur  qui  prenait  tous  les  mou- 
choirs qui  lui  tombaient  sous  la  main,  et,  aux 
jours  de  visite,  les  donnait  ù sa  femme. 

Un  autre  malade,  dont  le  docteur  Sauze  fait 
mention,  volait  aussi  des  mouchoirs  et  avait 
été  condamné  pour  ce  fait,  quand  il  fut  reconnu 
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ffu’il  était  paralytique  depuis  une  année  au 
moins  (1).  Dans  la  plupart  des  cas,  le  paralysé 
({ui  vole  ne  déploie  pas,  dans  son  action,  la 
ruse  dont  nous  verrons  user  très  fréquemment 
les  imbéciles  ; ses  vols  ne  sont  guère  combinés  ; 
il  ne  se  rend  coupable  que  de  larcins  faciles. 
iiUii  fait,' cependant,  rapporté  par  M.  Trélat  (2), 
■'montre,  dans  raccomplissement  d'un  vol,  pliis 
de  suite,  plus  de  combinaisons  que  l’on  n’en 
rencontre  l’ordinaire  chez  ces  sortes  de 
malades.  Cet  aliéné  avait  vu  un  couteau  de 
luxe  exposé  à un  étalage  fermé  par  une  petite 
grille.  11  rentre  chez  lui  pour  prendre  une  pince, 
saisit  l’instant  où  il  s’imagine  qu’on  ne  peut 
l’observer,  et,  forçant  la  grille  de  l’étalage, 
s'empare  de  l’objet  de  ses  désirs.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  ce  malade,  qui  n’offrait 
encore  aucune  idée  de  grandeur  ni  troubles  de 
la  motilité,  achetait  une  foule  de  choses  insi- 
gniflantes.  11  ne  tarda  pas  à délirer,  son  pen- 
chant au  vol  s’accentua,  et,  dans  la  maison  de 
.santé  où  il  avait  dû  être  interné,  on  trouvait 

1 1)  -V..  Sau/k.  — Ii(udcs  médic.o- i)Sii(:holoyi(iiies  sur  la 
folie. 

(2)  ‘TafeuAT.  — La  folie  lucide,  p.  2ül. 
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ses  poches  continuellement  remplies  d’objets 
de  toute  sorte,  dont  il  s’était  emparé.  Mais,  je 
le  répète,  c’est  assez  rarement  que  le  paralysé 
déploie,  dans  ses  vols,  quelque  ruse,  quelque 
combinaison,  qu’il  prenne  même  la  moindre  | 
précaution,  s 

Marc  a raconté  l’histoire  d’un  homme  juste-  » 
ment  honoré  pour  sa  probité,  occupant  dans  la  i 
magistrature  une  place  qu’il  remplissait  avec  J 
honneur,  et  qu’une  perversion  maladive  des  ; 
sentiments,  liée  vraisemblablement  à un  état 
de  folie  paralytique,  conduisit  à voler.  Jouis- 
sant d’une  assez  belle  fortune,  M.  X...  avait 
formé  une  collection  d’objets  d’art  datant  de  ' 
la  Renaissance.  Un  jour,  dans  une  vente,  il  prit, 
sans  chercher  à dissimuler  son  action,  deux  | 
petites  figurines  en  porcelaine  qu’il  trouvait  à 1 
son  gré,  et  les  mit  simplement  dans  sa  poche. 
Bien  que  Marc  n’indique  pas  nettement  l’affec- 
tion mentale  dont  ce  malade  était  atteint,  il  est 
permis  de  juger,  de  certains  troubles  soma- 
tiques relevés  chez  lui  et  des  actes  bizarres  an- 
térieurs au  fait  incriminé  que  l’enquête  fit  dé- 
couvrir, qu’il  s’agissait  d’une  paralysie  générale 
à la  première  période,  sinon  à la  période  pro- 
dromique. 
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Je  viens  de  dire  que  c’est  vraisemblablement 
dans  la  période  prodromique  d’une  paralysie 
générale  que  fut  commis  le  vol  dont  il  vient 
d’être  question.  C’est  qu’en  effet,  c’est  à cette 
période  prodromique  de  la  périencéphalite  dif- 
fuse que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  les 
actes  délictueu.v  qui  conduisent  les  paraly- 
tiques devant  les  tribunaux.  C’est,  pour  eux  et 
pour  leurs  familles,  la  période  dangereuse  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Le  délire  n’appa- 
rait  pas  encore  assez  nettement  chez  les  pa- 
tients pour  qu’ils  ne  demeurent  pas  mêlés  aux 
choses  ordinaires  de  la  vie.  Aussi  bien,  conti- 
nuent-ils  à exercer  leur  profession,  et  c’est 
souvent  dans  cet  exercice  même  que  se  com- 
mettent les  indélicatesses,  les  fraudes  qui  font 
ouvrir  les  yeux  aux  personnes  de  la  famille  ou 
de  l’entourage  qui  n’avaient  encore  remarqué 
que  des  bizarreries,  des  colères  sans  motifs,  des 
inexactitudes,  un  changement  d’allures  qu’on 
tenait  simplement  pour  singulier.  Souvent  à 
cette  époque,  quelques  phénomènes  congestifs 
s’étaient  déjà  produits , dont  la  significa- 
tion avait  échappé  à une  attention  non  suffi- 
samment éveillée.  Mais  l’acte  délictueux  vient 
détruire  les  illusions  dont  on  s’était  bercé  : on 
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s’émeui  filors  comme  il  convient;  on  recherche; 
on  s'enquiert,  et  on  s’aperçoit  ^iie  dèis  sôüs- 
tractions  importantes  ont  été  commises;  dont 
le  coupable  n’a  pas  même  cherché  à dissimuler 
les  traces.  Des  escroqueries,  des  abus  de  con^ 
fiance- sont  tout  à coup  justement  imputés  à des 
hommes  dont  le  passé  est  irréprochable,  et 
qui  ne  témoignent  aucun  embarras,  qui  n’é-^ 
prouvent  aucune  espèce  de  trouble  de  la  situar 
lion  honteuse  dans  laquelle  leur  conduite  les  a 
placés.  L’homme  probe  et  honnête  a disparu  ei 
la  maladie  lui  a substitué  un  être  complète- 
ment différent,  de’ sens  moral  absolument 
abaissé.  - . cq 

.T’ai  avancé  plus  haut  que  les  aliénés  peuveni 
être  amenés  au  vol  par  suite  d’une  préoccupa- 
tion délirante.  Ce  n’est  . guère  dans  les  délires 
aigus  que  s’observent  ces  faits.-. Ils  sont,  plu.'; 
fréquents  dans  les  délires  de. déchéance,. alors 
qu’avec  , de  l’aifaiblissement  des  facultés;,  on 
constate  encore  des  idées  erronées,  restes  d’un 
délire  antérieur  plus  actif.  Des  mêmes  faits  se 
remarquent  également  chez  les  paralytiques 
généraux  qui  volent  parce  que,  en  vertU'-Ylë 
leurs  conceptions  ambitieu.ses,  dis  croient  que 
ce  dont  ils  s’emparent  leur  appartient;  -Te 
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iT’ar  pas  «pus  la  înain  d’exemple  spécial  ,de 
paralytiques  se  livrant  à des  vols  par  la  raison 
que  je.viens.yle  dire,  bien  qu’il  mq  soit  passé 
sous,  les  yeux  des  faits  témoignant  de  l’exacti- 
t ude  de  ce  que  j’avance  ici;  mais  j’ai  recueilli 
plusieurs  .observations  de  déments  amenés 
au  vob  par  une  idée  délirante,  et  je  demcan- 
derai  la  permission  d’en  rapporter  deux  des 
plus;  intéressantes . 

/ -On  sait  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  chez 
les  déments  des  idées  ambitieuses,  idées  résul- 
tant le  plus  ordinairement  d’un  délire  mégalo- 
maniaque  antérieur,  mais  qui,  bien  qu’affaiblies 
par  suite  de.  la  déchéance  intellectuelle  des 
sujets^  ont  encore  assez  de  force  pour  imprimer 
aux  actes  des  malades  un  cachet  particulier. 
J’ai  donné  longtemps  des  soins  à une  dame  qui 
présentait  un  semblable  état.  Placée  dans 
lin  pensionnat  d’asile  public,  elle  était  assez 
icalme  pour  qu’on  pût  lui  permettre,  dans  la 
:vHle  qu’elle  habitait,  des  promenades  qu’elle 
faisait  avec  d’autres  pensionnaires  en  com- 
pagnie d’une  personne  à la  surveillance  de 
laquelle  ces  aliénées  étaient  confiées.  Lorsque 
ce.tte  malade  passait  devant  l’étalage  d’un  ma- 
gasin,- elle  prenait  ce  qui  était  à sa  convenance 
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Rt  s’en  ciUailî  Ou  ne  t^rdai-t- guère  à s’apèree-  * 
voir  de  son  action,  et  aux  réel amations-iet  . aux  1 
reprochesiqu’on  lui  adressait  : «.  Comment  !!-ré-  * 
pondait'&lle,  je  suis  laireine;,  c’est  îbisn,- mes 
gens -payeromt ; et  on  avait  toutes' les  peines 
diu  monde  àiiui  faire  rendre > ce;  dont  elle  s’était 
emparée.:  Un  autre  dément-  que  -j’ai  renoontré  ' 
dans  une  des  maisons-rle  santé  do  Lyon  justi-  / 
fiait  ses'vols  par  unOi  raison  qu.i  montrait  bien  t 


aussi  que  son  action  avait  un  lien  étroit  avec 
les  copceptions  ambitieuses  dont  il  était  as- 
siégé. Homme  d’une  grande  intelligence,  très 
érudit. et  d’une  extrême  distinction,  il  avait  eu 
pendant  longtemps  une  haute  réputation,;  que 
justifiait  une  rare  éloquence.  Atteint  de  délire 
ambitieux  et  religieux,  il  s’imaginait  être- un 
second:  Messie.  Devenu  bientôt  incurable  et  les 
facultés  allant  chez  lui  s’affaiblissant,  bien  que 
lÆ.jdélire  demeurât  toujours  assez  actif  et  coii'- 
ser.vàt.le  même  caractère,  ce  malade  finit  par 
voler,  avec  ime  persistance  singulière,  divers 
objetade  toilette  qu’il  cachait  etu démarquait. 
Quand  on  lui  demandait  commenta  avait ipu 
se  livrer  à de  pareils  larcins,  il  répondait  qu’il 
n’agissait  ainsi  que  pour  sîassurer  de  la  réalité 
de  sa  mission,  dans:  laquelle:  la  non  dëcou- 
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verte  de  ses  \'ols  devait  nécessairement  le 
.■confirmer.  . m. 

. J’ai  dit  que  l’on  trouvait  surtout,  des  déments 
e.t  des  paralytiques  parmi  les  aliénés  qui  sont 
amenés  au- vol  par  une  idée  délirante.  Je  doi.s 
Kvependant  ajouter  que  les  mégalomanes  êt 
certains  persécutés  sont  également  suscep- 
tibles, par  suite  de  leurs  convictions  erronées, 
(le  revendications  injustifiables,  et  peuvent 
être  ainsi  conduits  à s’emparer  de  force  de  ce 
([ui  ne  leur  appartient  pas.  Il  n’est  même  pas 
-l’are  de  voir  ces  malades  se  livrer  à des  actes 
(le  violence  pour  défendre  ce  dont  ils  se  croient 
les  propriétaires  légitimes.  Cela  dit,  je  reviens 
aux  vols  reconnaissant  pour  cause  l’insuffi- 
sance de  l’esprit. 

- Ainsi  que  cela  arrive  chez  le  dément,  on 
peut  parfois  reconnaître  chez  l’imbécile,  comme 
unique  raison  des  vols  qu’il  commet,  la  seule 
insuffisance  de  l’esprit.  Dans  ces  cas,  l’imbécile 
commet  ces  vols  sans  motif  en  quelque  sorte. 
Mais  il  est  plus  fréquent  encore  de  constater, 
dans  les  larcins  de  ce  genre  de  malades,  avec 
l’insuffî-sance  intellectuelle,  de  la  perversion  des 
sentiments  et  des  instincts,  et  parfois  une  vé> 
ritable  impulsion;  cependant  cette  perversion 
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des  .seJiüments  et.  ces  .impulsious  sont  telle: 
ment  liées  à rinsuffisance  intellectiielle,  ttinsi 
f[ue  nous  le  .dirons  tout  à riieure,  que  -lesifaits 
onjelles  se  rencontrent  ne  nous,  ont  pas  parp 
deyeirêtrej  étudiés  aux  paragraphes  spéçiatrx 


• ( 


quel  nous  avons  consacrés  à ces  déviations  ? ij 
affectives,  qui  sont  la  note  dominante  de  cçrt  ' \ 
tains  états  maladifs  que  nous  examinerons  ■ ’ 
plus  loin.  Nous  allons  donc  prendre  rimhécile  . : 
avecison  insuffisance  intellectuelle ^ sa  peryeiv  i 
sien  des  sentiments  et  ses  impulsions,  etmoin  1 ^ 
tiret  l’action  fie  ces  influences  complexeSifians  'j  ■ 
leevols  qufil  commet.  ; ■ i 


■:,  Sii  comme  nous  ravons.vu,  la  perversion  des  I 
sentin^ents,  perversion  qui  résulte  de  l’affai-r  e 
blissement  de  l’esprit,  peut  conduire  le  dément  ; 
au  f, -vol,  cette  même  perversion  se,  ;reconnalt. 


bien  plus  souvent  encore:  dans  , le  même  délit  fl 
commis.  par  les  imbéciles.  Etici,  en  somme, fia  i 

raison,  est  La  même  : il- s’agit  tou joui’suifin'7  *1: 
stoo.ts  «plus . •.puissants:,  .pa?. . manqua-  :fie.:çoû|t:rei  ; i i 
poids,  ietnfi’équilibre,  à cette  , différence  tprès  - < ; 
queiL.dansleSipreniiers  oa^  l’équilibre  a existé^  fi  .j 
que  la_  vie  morale  a été  autrefois  dfiine  rectij-  i 
tude  .et'-, d’une  correction  .parfaites,^., tandis,  que  ! 


Q'hez' l’imbécile  les  instincts  mauvais,  .dévelop^ 
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pé.s  dès  l’origine  aux  dépens  des  facultés  in  - 
tellectuelles,  ont  toujours  fait  partie  de  Têtre 
moral  du  sujet.  Aussi  bien  ces  instincts  do^ 
minent  absolument  l’imbécile  et  lui  font  mettre 
tout  ce  qu’il  a de -ruse,  d'intelligence  j’osems 
dire,  au  service  de  ses  convoitises  mauvaises: 
Il  ne  faut  pas  croire^  en  effet,  que  les  imbéciles 
soient  incapables  de  combinaisons,  de  ruse, -de 
dissimulation  et  d’habileté.  J’ai  eu  longtemps 
sous  les  yeux  un  imbécile  volant  fréquemment, 
et  qu’il  était  très  difficile  de  surprendre,  tant 
ses  mesures  étaient  prises  avec  j ustesse.  Toute 
sa  vie,  cet  imbécile  avait  été  porté  aü  Vôl. 
Ne  comprenant- nullement  la  bassesse  dtune 
(elle  action,  il  se  faisait  gloire  de  ses  larcins, 
dans  l’accomplissement  desquels  il  mettait  uné 
.sorte  de  dilettantisme.  Arrêté,  après  avoir  pris 
dans  un  marché- des  pommes,  qu’il  avait  orém- 
placées  par  des  ordures  ff ans  le  panier  quîlèS 
contenait,  il  avait  été -conduit  au  commissaire 
de  police! et,  pendant  son  interrogatoire,  avait 
soustrait  les tlunettes  de  cé  fonctionnaire.bOe 
fait  était  un  des  exploits  querimbéciie  dont  je 
parlé  se  plaisait  ài'raconter.  J’ai  été  encoré'^ 
même  d’observer-,  dans  un  des  services  h là 
tête  desquels  j’ai- été  placé,  une  jeune  Rlleiià 
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iiitelligence  très ■ limitée,  qui  avait  également 
un  penchant  au  vol  extrêmement  marqué.  Tout 
ce  qu’onf  oubliait,  elle  s'en  emparait  ; tout  ce 


et  caché.  Rarement  elle  était  découverte.  Et  ce 
qui  prouve  .bien  que  c’était  par  une  véritable 
perversion:!  morale  qu’elle  accomplissait  ces 
vols,c  c’est  que,  chez  elle,  cette  même  per- 
version î s’accusait  dans  des  directions  diffé- 
rentes :tl). 

S’il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  les  faits 
que  je  viens  de  citer  une  véritable  perversion 
des  sentiments  liée  à l’insuffisance  de  l’esprit, 


la  permission  do  résumer  d’après  un  aliénisit' 
éminent,  M.  le  D'’ Trélat, l’impulsion  maladive,  ■ 
également  sous  la  dépendance  de  l’état  mental  i 
insuffisant  du  sujet,  est  tout  aussi  ■évidente,  j 


vais  parler  a dû  déployer  de  ruse  dans  ses  lar- 
cins, puisqu’il  ne  fut  jamais  découvert,  bien 
que  le  nombre  des  objets  qu’il  avait  dérobés 
fût  considérable.  L’individu  dont  il  s’agit  était 

(I)  Celte  malheureuse  pi’étendail  ([ue  sou  père,  liomme  de 
mœurs  irréprochables,  avait  tente  de  lui  faire  violence. 


qui  était  à sa  portée,  était  aussitôt  pris  par  elle 


dans  l'observation  suivante  que  je  demandei  ' ^ 


On  verra  encore  combien  le  malade  dont  je 
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atteint  non  d’imbécillité  absolue,  mais  d'infir- 
mité mentale,  et  reconnu,' par  tous  ceux  qui 
étaient  en  relations  avec  lui,  comme  faible  d’es- 
prit. Get  iiommej  qui  jouissait  d’une  certaine 
fortime  i qu'il  administrait  assez  convenable- 
ment',  ne  se  maria  jamais.  Il  habitait  Paris,.où 
il  avait  trois  domiciles  assez  éloignés  les  uns 
des  autres,  ce  qu’il  expliquait  d’une  façon  assez 
plausible  en  disant  qu’il  allait  souvent  passer 
la  soirée  chez  des  amis,  demeurant  dans  des 
quartiers  différents,  et  n’aimait  pas  avoir  à 
faire  le  soir  mie  longue  course  pour  rentrer  chez 
lui.  Cet  individu  meurt  subitement,  et  l’on 
trouve  dans  chacun  de  ses  trois  apparte-' 
ments  une  pièce  entièrement  remplie  d’objets 
de  toute  sorte,  linge,  serviettes,  mouchoirs,' 
ffambeaux,  vases,,  lorgnettes,  cannes,  para- 
pluies, tableaux,  médaillons,  couverts  d’ar- 
gent, montres,  bijoux  de  toute  espèce  qu’il 
avait  dérobés  dans  les  maisons  qu’il  fréquen- 
tait sans  avoir  jamais  éveillé  aucun  soupçon. 

Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  on  ne. 
trouve  plus  l’impulsion  que  nous  venons  dei 
voir  si  nettement  accusée  ; mais  le  malade  ne 
comprend  éyidemment  pas  la  portée  de  l’acte 
dont  il  sè  rend  coupable  ; il  juge  mal  son  action 
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■déliotuêuse,  qu’il  tient-  pour  absohiineiit  simple 
et  toute  naturelle.  Un  des  faits  de  ce  genre  qui 
m’a  le  plus  frappé  est  celui  qu’a  raconté  le 
D"  Lünier,  dans  le  mémoire  que  j’ai  déjà  men^ 
tioriné'  Le  jeune  homme  dont  il  est  question 
‘dans' ' l'observation  du  savant  aliéniste,  avait 
'une  instruction  complète,  mais:  était  évi- 
d'emment  Im  insuffisant.  Rempli  d’idées  ambh 
'tiOuses  qiie  ne  justifiait  pas  la  poiiée-  de:  ses 
iacultés,  il  avait  renoncé  à une  situation  con- 
'N'^hable  dans  l’espérance  de  se  faire  un  nom 
‘dahs  lés  lettres  et  d’arriver  ainsi  à la  fortunev 
lî  écrivait  beaucoup  et  ne  mettait  pas  en  doute 
>qu  üh  libraire  n’éditât  ses  œuvres,  dont  il  comp- 
tait tirer  un  grand  profit.  Cependant,  et  avant 
que  cette  bonne  fortune,  certaine  pour  lui, 
'lui fût  échue,  il  vole  divers  objets  dans  un  ma- 
gasin. On  l’arrête,  et  il  explique  qu’il  voulait 
J faire  quelques  cadea  ux  à ses  amis  : il  regarde 
le  fait  qui  lui  est  reproché  comme  une  misère 
ét  comprend  à peine  qu’on  l’ait  inquiété.  •; 
1:  Si  l’insuffisance  de  l’esprit  est  le  phénomène 
prédominant  que  l’on  ait  à constater  dans  un 
certain  nombre  de  vols  commis  parles  aliénés, 
il  est  d’autres  faits  où  l’on  voit  le  même  genre 
de  délits  relever  bien  évidemment,  d’une  fà^ 
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coîi  pliiS’Ou  moHiis  exclusive', ;de  l’impulsion jiqui 
est  la  cause  immédiate  de  l’acte,  commis.  ;•) 

■i  Ilin’estipas  très  rare îde  voir  les  malades  ise 
livrer  au  vol, I par.  suite  d’une  impulsionj  daûs  'la 
imanie  simple'  formé  mentale,  dd  reste^i-'émi- 
memmentimpulsive.  Mais  ici,  l’impulsion  au;>:al 
est'  fugace  et  mobile,  comme  toutes  leé,autres 
impulsions  que  l'on  constate  chez  ples;  ma, - 
•niaques,'  dont  toutes  les  impressions  .sqn,t':^i 
variées  et  si  constamment  changeantes.  C’est 
isiirtout  dans  les  asiles  que  s’observent  les  . vols 
commis  parles  maniaques,  et  il. n’y  a pas  lieu 
dès  lors,  de  s’arrêter  longuement  sur  lé;  sujet 
qui onous  occupe  : il  suffisait  de  mentionner 
l’existence  dans  la  manie  de  cettei  virtualitjé 
maladive  et  d’en  indiquer  le  caractère. . o moj, 
-.'Un  .autre  genre  de  trouble  mental-,  oùtIiou 
rencontre' . encore  l’impulsion  au  vol  et  qui 
amène  assez  souvent  les  malades  qui  en? sont 
•atteints  devant  les  1rLbiinaux,-est  la  folie  épi- 
leptique. C’est  ordinairement  après  les.  crises 
que  les  vols  des  épileptiques  sont  commis,; et  il 
n’est  pas  rare  que  le  malade  ait  perdu  complè- 
tement le  souvenir  du  fait  qui  lui  est  reproché. 

J’ai  eu  dernièrement  dans  mon,  service e un 
aliéné  qui,  après  une  série  d’attaques,  sé  miti.ù, 
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errer  pa,r  la  ville  et  ât  une  tentative  de  voj. . A 
son  arrivée  à l’asile^,  il  avait  complètement 
oublié,  et  l’attaque  qu’il  avait  eue,-  et  l’acte  qui 
lui  était  reproché.  Chez  les  femmes,  on  trouve 
encore  que  les  troubles  de  l’esprit  et  l’impul-r 
sion,  qui  en  sont  l’accompagnement,  se  pro- 
dpispnt  fréquemment  ?i.  l’époque  cataméniale^ 
IJn  aliéniste  éminent  que  j’ai  déjà  eu  l’occasion 
de  citer,  M.  le  D’’  Lunier,  a relevé  plusieurs 
fois  cette  circonstance  chez  des  malades  qu’il  a 
eu  à examiner  comme  médecin  légiste.  Un  des 
faits  que  mentionne  ce  savant  médecin,  iuté-î 
ressaut  au  point  de  vue  que  je  viens  d’indiquer,' 
offre  encore  cette  particularité  curieuse,  qu’air 
moment  où  elle  venait  de  voler  des  bas  dei 
femme  dans  un  magasin,  la  malade  s’était 
mise  à parler  comme  si  elle  ne  savait  pas  bien» 
le  français.  Or,  des  recherches  auxquelles  SO' 
livra  le  médecin  expert,  il  résulta,  qu’outre  leS) 
crises,  convulsives  ou  les  vertiges  auxquels, 
elle  était  sujette,  l’inculpée,  éprouvait,  au  mo-^ 
ment  de  ses  époques  menstruelles,  de  véritables 
accès  de  folie  avec  hallucinations,  et  que,  peu-: 
dant  çes  accès,  qui  duraient- .quatre  ou  cinq-' 
jours,  la  malade  ne  savait  ni  ce  qu’elle  disait 
ni  ce  qu’elle  faisait,  et  se  mettait  à' parler  àlle- 
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mamlj  ag'issàiit  et  'ert  diiiél'qÜë  s'o’il'é', 

comme  imé  somnâMbMe.  ait:  pendant  uiddé 

oes  abcès  qu’elle' s’^étàît  reM de  dbü^àblë  d\i'%l 
qu'elle  avait  CdfnmiS''ét  dont  éïïè'ê^aît  irâtur'el- 
lement  irresponsable:  Dans  l’obsetVâltiaii‘‘qlië 
j e viens  de  citer,-  oiV  Ad)it  que  la  maiadè'  n’a‘  'à’tf- 
cuneccfnsoience 'dé  l’impulsion  qu’elle’a  subiê','et 
que  c’est  d’nne  façon  pour  ainsi  diré'aiitd'nia- 
dque •qu’ielle  accomplit  lés'  actes  auxquèTS'ellë 
se  livre  pendant  ses  ac'cèsd  Dans 'un  aittbe' fait! 
raconté  par -le  même  auteur  et  Où  une  épilep- 
tique, f atteinte  de  vertiges,  avait  volé  d'éS 
nattes  b et  i) d’autres  objets  à d’étalagd'^  "d’uni 
coiffeur,'^  la  même  inconscience  dès  actés  est 
également  relevée.  Cette  circonstance  mérité 
une  attention  toute  particulière,  car  on  la  rén- 
contre  à peu  près  constamment  dans  les  actes' 
des  épileptiques.  Nous  l’avons  déjà  constatée® 
dans  d’autres  faits  dangereux  dont ' ces  COn-- 
vulsifs  sont  susceptibles,  et  nous  la  retfoif-' 
verons  encore  ailleurs.  s:'-:»  si  b' 

Mais  il  est  un  fait  particulièrement  curiéùx 
qui  a ôtô'Signalé  par  M.  Legrand  du  S’auilé  ( 
et  que  je  dois  noter  ici.  Cette  particularité  sih-’ 

..-Il  . t M ' _ . 

. tvy,  Etfiiie  fnédico-légale  $ur  les  ipileptiqaes,  p.  Ùi!. 
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gulière,  difficile  à expliquer,  se  montre,  chez 
les  épileptiques  à accès  incomplets..  .Un  pa- 
tient, après  un  accès  incomplet  d’épilepsie,-  re- 
vient tout  à fait  à lui,  parle,  va  et  vient,  s’oc- 
cupe de  ses  affaires,  sans  qu’on  puisse  noter  la 
moindre  altération  des  facultés.  Un  nouvel 
accès  incomplet  se  produit  et  le  malade,  revenu 
de  son  attaque,  a complètement  perdu  le  sou- 
venir de  ce  qu’il  a fait  entre  ses  deux  crises.;  et 
cependant,  pendant  plusieurs  heures,  un  jour, 
un -jour  et  demi,  la  raison  avait  paru  absolu- 
ment intacte.  Je  n’ai,  pour  ma  part,  jamais 
observé  d’amnésie  de  cette  sorte  ; mais  le  sa- 
vant médecin  de  Bicêtre  cite,  à l’appui  de  son 
allégation,  une  observation  bien  probante  et 
que  je  demanderai  la  permission  de  résumer 
en  quelques  lignes.  11  s’agit  d’un  tailleur  qui, 
après  un  accès  incomplet,  se  rendit  à Neuilly 
et  rentra  chez  lui,  quelques  heures  après,  avec 
des  habits  qu’il  avait  portés  à l’essai.  Une  nou- 
velle crise  se  produit,  et  la  raison  revenue,  le 
pauvre  malade  retourne  dans  la  maison  où  il 
était  allé  et  ne  reste  convaincu  qu’il  a déjà  fait 
cette  course  assez  longue,  qu’en  voyant  sur  les 
vêtements  qu’il  avait  rapportés  les  corrections 
nécessaires  exactement  indiquées; 
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üans  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  au  sujet  des 
vols  des  épileptiques,  je  n’ai  point  établi  de 
distinction  entre  les  malades  ayant  de  grandes 
attaques,  des  accès  incomplets  ou  de  simples 
vertiges.  C'est  que,  quelle  que  soit  la  forme  du 
-anal,  il  peut  entraîner  à un  égal  degré,  et  les 
actes  les  plus  délirants,  et  l’irresponsabilité  la. 
plus  absolue.  J’ajouterai  que  si  les  phénomènes 
convulsifs  de  la  crise  épileptique  sont  tellement 
connus  que  leur  description  serait  ici  un  véri- 
table hors-d’œuvre,  je  crois  nécessaire  de 
parler,  au  moins  brièvement,  de  l'attaque  in-, 
complète  et  du  vertige - 
L’accès  incomplet,  manifestation  intermé- 
diaire entre  l’attaque  convulsive  franche  et 
le  vertige,  consiste  en  des  contractions  invo- 
lontaires de  certains  muscles  de  la  face  ou  des 
membres  et  une  sorte  de  déglutition  automa- 
tique. Il  n’y  a ni  cri  ni  chute  initiale,  et,  à 
cette  exception  près,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Legrand  du  Saulle,  a l’accès  incomplet  repré- 
sente fidèlement  l’attaque  réduite  à ses  sym- 
ptômes initiaux.  L'un  est  le  diminutif  de 
l’autre  (l).  » Il  faut  noter,  en  outre,  que  si,  dans 


(l)  Ouvrage  eilé,  p.  32. 
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l’attaque  franche,  les  malades  n’ont  aucun  sou- 
venir de  l’accident  qu’ils  ont  éprouvé,,  dans 
l’accès  incomplet  les  patients  ont  une  con- 
science vague  qu’il  vient  de  leur  arriyer 
« quelque  chose  de  douloureux  et  d’horrible,., v 
et  sont  en  proie  à une  anxiété  extrême,,  s’es- 
sayant parfois  à retracer  ce  qu’ils  ont  éprouvé, 
mais  ne  saisissant  que  des  lambeaux  de  souve^ 
nir,  qu’ils  ne  rendent  que  d’une  façon  inintelli- 
gible et  confuse.  Indiquons  comme  dernier  trait 
de  l’accès  incomplet  que  le  malade  peut,  pen- 
dant sa  crise,  prononcer  des  mots  incohérents, 
— quelques  monosyllabes  indiquant  une  vive, 
frayeur  — ou  le  même  mot  un  grand  nombre 
de  fois,  ce  qu’il  fait  avec  une  volubilité  extrême, 
« Il  s’arrête  tout  à coup,  l’accès  est  fini,  » 

Le  vertige,  plus  souvent  décrit,  demande  à 
être  étudié  avec  une  attention  d’autant  plus 
grande  que,  dans  sa  constitution,  en  quelque 
sorte,  entrent  souvent  les  faits  délictueux  eux- 
mêmes  pour  lesquels  l’épileptique  pourra  en- 
courir les  inculpations  les  plus  graves.  L’épi- 
leptique affecté  de  vertige  au  milieu  de  la  santé 
la  plus  parfaite  pâlit  tout  à coup,  s’interrompt, 
garde  les  yeux  fixes,  reste  immobile,  pousse 
un  soupir  et  achève  ce  qu’il  disait  sans  se  dou- 
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tel'  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  Lès  vertiges 
sont'de  courte  durée,  quelques  secondes,  pen- 
dant lesquelles  il  y a obnubilation  complète  de 
Pintelligencé,  le  malade  se  livrant  ensuite  à des 
actes  très  variés  suivant  les  sujets,  mais  sou- 
vent les  mêmes  à chaque  attaqué  vertigineuse. 
J’ai  connu  un  épileptique  qui  finit  par  avoir  de 
grandes  attaques,  mais  dont  la  maladie  ne  fut 
marquée,  pendant  longtemps,  que  par  des  ver- 
tiges. Au  milieu  d’une  conversation,  d’une  pro- 
menade, ce  malade  pâlissait,  prononçait  des 
mots  dépourvus  de  sens,  se  livrait  à quelque 
geste  inconvenant  et  en  dehors  de  ses  habi- 
tudes, entrait  chez  des  inconnus,  s’asseyait  un 
rhoment  et  sortait  : quelques  instants  avaient 
suffi  à l’accomplissement  de  ces  actes  insolites, 
dont  le  vertigineux  n’avait  nulle  conscience  et 
ne  conservait  aucun  souvenir.  Dans  le  même 
ordre  de  faits.  Trousseau  (1)  a raconté  l’histoire 
d’un  magistrat  qui,  en  pleine  audience,  se  lève 
de  son  siège  et  contre  le  mur  même  du  prétoire 
satisfait  un  besoin  naturel  et  se  rassied.  Le 
même  auteur  fait  également  mention  d’un  sa- 

(l)  Tbousskau.  — De  la  congestion  cérébrale  apoplec- 
tique dans  ses  rapports  avec  l'épilepsie  [bull,  de  V Acad,  de 
Méd.,  t.  xxvi). 
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vant  qui,  assis  à sa  table  de  travail,  s’inter- 
rompt trois  ou  quatre  fois  dans  un  court  espace 
de  temps  pour  aller  défaire  son  lit.  On  trouve- 
rait dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l’épilepsie  un  grand  nombre  d’exemples  de  ce 
genre,  et  Je  pourrais  les  multiplier  ici  ; je  ne 
le  ferai  pas,  me  contentant  de  mentionner  deux 
faits  qui  ont  trait  au  sujet  qui  nous  occupe  par 
la  nature  spéciale  des  actes  accomplis.  L’un 
concerne  une  dame  que  M.  Legrand  du 
Saillie  (l)  a eu  à examiner  et  qui  avait  volé  à 
un  étalage  une  paire  de  souliers,  cela,  sous  les 
yeux  du  marchand.  Arrêtée  en  flagrant  délit, 
elle  se  trouble,  balbutie,  fond  en  larmes  et 
rend  les  objets  dérobés,  sans  songer,  du  reste, 
à excuser  le  fait  qui  lui  est  imputé  et  dont  elle 
n’a  ni  souvenir  ni  conscience.  L’antre  a trait  à 
un  jeune  peintre  qui,  après  ses  vertiges,  des- 
cend chez  son  portier,  s’empare  du  premier 
objet  qui  se  trouve  sous  sa  main  et  remonte 
aussitôt  chez  lui  (2). 

Une  question  plus  délicate  que  celles  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  est  l’appréciation  J 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  18. 

(2)  Même  ouvrage,  p 22. 
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de  certains,  faits  délictueux  accomplis  par  des 
épileptiques  larvés,  faits  dans  lesquels  le  vol  se 
rencontre  assez  souvent.  Il  est  nécessaire  de 
connaître  les  observations  qui  ont  été  re- 
cueillies sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  car  il 
peut  arriver  que  le  médecin  soit  appelé  à se 
prononcer  sur  la  culpabilité  d’individus  que 
condamnent  toutes  les  apparences  et  qui  sont 
cependant  de  véritables  malades.  Ce  qui  gui- 
dera l’expert  dans  les  cas  de  ce  genre,  c’est  le 
caractère  tout  spécial  des  circonstances  du  fait 
et  les  allures  de  l’individu  à qui  sont  reprochés 
des  actes  dont  il  n’a,  en  général,  aucun  souve- 
nir. Ces  circonstances,  on  a grande  chance  de 
les  voir  se  reproduire  toujours  les  mêmes  et 
avec  les  mêmes  particularités  ; l’allure  du  ma- 
lade, c’est  celle  d’un  individu  profondément 
surpris  de  ce  qui  lui  arrive,  qui  ne  nie  pas  et  ne 
cherche  à s’excuser  en  rien.  « Il  vient  d’avoir 
sa  maladie,  dira-t-il  quelquefois,  et  est  très 
malheureux.  » 

M.  Legrand  du  SaullCj  qui  a si  bien  étudié 
l’épilepsie,  a cité  un  fait  de  ce  genre  qui  me  pa- 
rait pouvoir  servir  de  type,  et  que  je  deman- 
derai la  permission  de  reproduire  ici,  au  moins 
dans  ses  traits  essentiels. 
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Un  jeune  homme  in|elli^ent,  appartenant,. à,  | 
une  famille  d’un  rang  très  élevé,  de  g.oùts  ari^,-; ^ ; 
locratiqués  et  d’habitudps  mondaines,  épropYO  ’ 

|m(  ;i  - ■ ' • •■(1  . .V  » 

trois  ou  quatre  fois  par  an  une  sensation  parti- 
culière  et  toujolu’s  identique  du  côté  de, , Tps-,  i 
tomac,  ; il  se  sent  envahi  dans  l’espace  de-, 
quelques  secondes  par  une  .sorte.de,  vapeur  qt.j 
soihmtelligencé.  se  trouble  aut?sitôt.  .Lops-qu’il,,  ; 
recouvre  sa  lucidité,  au  bout  de  quelques.  ^ 
heures,  parfois  d’un,  deux  ou  Irpis  jours,  il  e,sl,.,  .■ 
fort  surpris  de  se  trouver,  harassé  dp, fatigue,,;  -j 
très  loin  de.  chez  lui,  en  chemin  de  fer  oq, PU,.  * 
prison,  les  vêtements  en  désordre,  couvert  de,, 
houe  et  de  poussière,  ne  sp  souvenant. de  . rien  , j 
de  ce  qui  a dû  se  passer  et  ayant  dans  les  , î 
poches  des  porte-monnaie,  des  portefeuilles,, , | 
des  bijoux,  des  foulards,  des  portp-cigares,  des  . j 
canifs,  des  couteaux,  d.e,s,clentelles,,  des  billets  . | 
de  banque,  dp  l’or,  deç  sous,  des  lettres,  etc.  Lp, , | 
malade  ne  se  rappelle  rien, , et  la, famille intei‘-,.|  ^ 
rogéei, ‘déclare  et  établit  que  des  faits  iden^ 
tiques  et,  tout  aussi  inevpliqués  s,e  sont.déjÀi,;ü'^ 
produits,  que  X...  a volé  dans  des  foules,  à la,n 
sortie  des  théâtres,  à son  cerple,  ,s.ur  ,des.  ba- 
féaux  à vapeur,  etc.  Les  habitudes  du  jeune  - 
homme,  dans  la  vie  ordinaire  et  alors  qu’il  est 
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maitré'  de  lüi,'  démeritérii  toute  intention  délic- 
Uieùi^é.  En  même  'temps,  l’absence  complète  de . 
sbùvériir,  l’aitm  auquel  le  malade  est  sujet, 
et  ' là  ’ répétition  constante  des  mêmes  actes 
inôntrent  avec  évidence  qu’il  s’agit  ici  d’un 
épileptique  larvé.  Lorsque  des  faits  de  ce 
geriÉè  se  produisënt  dans  une  famille.,  M.  Le- 
grand du  Saillie  conseille  de  les  faire  constater, 
à'Linsu  du  malade,  par  une  pièce  presque  offi- 
cielle, parce  que  ces  actes  peuvent,  doivent, 
même' .'parfois  ge  répéter  et  que  la  précaution 
rrientionnée  est  une  garantie  pour  l’avenir  et 
peut  empêcher  qu’un  épileptique , digne  des 
égards  ' dè  la  loi,  subisse  une  peine  infa- 
mante (Ij.  On  ne  saurait  certes  donner  un  plus 
judiciéux  conseil. 

Si  l’impulsion  est  aussi  inconsciente  qu’irré- 
sistiblëchèz  les  épileptiques  qui  se  livrent  à des 
vols,  cV  l’époque  de  leurs  crises,  voici  des  ma- 
lade^ chez  lesquels  l’impulsion  est  également 
d’une  vivacité  extrême,  d’une  irrésistibilité 
absolue,  au  moins  à un  moment  donné,  mais 
qui  ont  uiié  conscience  plus  ou  moins  nette 
de  l’impulsion  qu’elles  subissent.  Ces  malades 

(I)  Etude  médico-léyale  sur  les  épileptiques,  p.  87. 
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sont  les  hystériques.  Tous  ceux  qui  ont  été  eipl 
rapport  avec  des  hystériques  savent  combien-;  ! 
chez  elles  la^  volonté  réfléchie:  est  faible,  com-  t'j 
bien  la  libre  détermination  cérébraleyla  froider' 
décision,  née  d’un  jugement  arrêté,  est  rare..' j 
Tout,  chez  ces  malades,  porte  le  cachet  de/,' 
rentraînement.  Elles  ne  dominent  pas  leursi  ! 
sentiments  ni  leurs  instincts;  elles  sont  domiri  ; 
nées  par  eux.  Comme  je  le  répéterai  ailleurs,  » ! 
leur  névrose  les  mène.  j 

Cela  dit  de  l’hystérique  eu  général,  occu-'f  | 
pons-nous  maintenant  de  la  folle  hystérique  > ; 
eT  deS'  vols  qu’elle  est  susceptible  de  com-1  ^ 
mettre.  Ces  vols  ne  sont  pas  absolument:; 
rares,  mais  il  est  à remarquer  que  la  plu-; 
part  du  temps  les  objets  volés  sont  de  peu  de.ii 
valeur.  Une  autre  remarque  que  l’on  peutfairei 
encore  en  lisant  les  obsen-ations  qui  ont  étéa 
recueillies  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  c’est» 
que,  très  fréquemment,  les  malades!  aGciisentM 
elles-mêmes  l’impulsion  qu’elles  ont  subie,  im-S 
pulsion  qui  se  présente  parfois  dans  des  cir-» 
constances  singulières,'comme  il  arriva  pour  hia 
maniaque  hystérique  dont  le  D''  Comhes  a rap-fe 
porté  l’observation  et  qui,  une  nuit,  attendanttf 
son  mari,  eut  tout  à coup  l’idée  d’aller  volerl 
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des  poules;  ce  qu’elle  fit  en  effet;  vendant  en- 
suite à vil  prix  le  produit  de  son  larcin,  qn^elléi 
raconta  sans  embarras,  à une  de  ses  voisines.  * 
Une  particularité  que  l’on  doit  relever  encore' 
dans  les  vols  des  hystériques  et  ^ que  noiis 
avons  notée  à propos  de  l’impulsion  ai? 
meurtre,  c’est  que,  chez  elles,  il  yia  souvent' 
lutte  avant  l’accomplissement  du  méfait,  et  que 
c’est  la  persistance,  la  ténacité  de  robsessionv'i 
— obsession  accompagnée  souvent  d’un.dtaU 
d’anxiété  extrême  — qui  fait  que  la  malade 
cède  à son  désir  maladif.  La  circonstance  que  ; 
je  signale,': je  l’ai  déjà  indiquée  à propos  des 
meurtres  que  les  hystériques  commettent  par- 
fois, et  elle  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque 
dans  les  actes  commis  par  les  hystériques,  il' 
n’y  a point  inconscience,  mais  impulsion  Si 
vive,  si  obsédante  que  la  résistance  est  impos- 
sible. Nous  devons  remarquer  encore  que  sou- 
vent la  malade  n’a  nul  besoin  des  .objets  dont 
elle  s’empare,  et  que  le  délit  qui  lui  est  repro^ 
(dié  est  le  plus  ordinairement  en  contradiction 
absolue  avec  ses  habitudes  antérieures.  Je  dis 
le  plus  ordinairement,  car  il  arrive  parfois  que 
des  actes  du  même  genre  se  retrouvent  dans  i 
les  antécédents  de  l’hystérique,  mais  alors  ils 
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•solit  marqués  du  même  cachet  pathologiqu.(^ 
que'  la  maladie  imprime  à celui  qu’oii,  a actuei-j 
lement  sous  les  yeux.  Eiilîii,  l'usage  que  lesj 


mé-j 


hystériques  font  du  produit  de  leurs  vols 
rite  également  d’être  signalé.  Tantôt,  elles  en 
usent  sans  aucune  précaution;  mais,  le  plus’ 
ordiiicairement,  elles  le  jettent  ou  b mettent/ 
dé  côté,  sans  y penser  davantage.  Le  désir  a 
été  contenté,  le  besoin  satisfait;  tout  est  fini 
car  c’était  là  le  but,  et  il  est  rempli. 

Jusqu’ici,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  l’im-1 
pulsion  maladive,  raison  immédiate  de  l’açte 
coinmis  ; mais  il  va  sans  dire  que  l’examen 
des  facultés  mentales  dénotera  le  plus  ordinal 
rement  un  état  maniaque  ou  lypémaniaque, 
eiicore  des  idées  de  persécution  et  des  concep 
tiens  ambitieuses,  avec  les  particularités  spé- 
ciales au  point  de  vue  moral  et  physique,  qui 
sont  l’accompagnement  ordinaire  de  la  folie^. 
hystérique. 


Je  viens  de  parler  des  particularités  morales 


qui  distinguent  la  folie  hystérique  et  qu’il  est 


bon  dé  ne  pas  oublier.  C’est  que  la  perversion 


morale  maladive  est  fréquente  dans  cette'  af-' 


fection,  et  qi^elle  intervient  souvent  au  même  ^ 
dégré  que  l’impulsion  dans  les  actes  des  ma-  ! 
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lades  qui  en  .sont  atteints.  Une  observation 
attentive  permet,  du  reste,  de  constater  faci- 
lemenl  que  chez  ces  patients  les  sentimentà 
sont  profondément  lésés,  et  que  leurs  actes 
sont  la  traduction  de  cette  lésion,  de  ce 

• ■ . I ■ • ? 

désordre  extrême  de  l’état  moral.  C’est  ce 
qui  donne  câ  la  folie  hystérique  son  aspect  si 
caractéristique,  aspect  qui  ne  peut  manquei,’ 
de  frapper  le  médecin  habitué  à observer 
ces  sortes  de  malades.  Il  y a,  en  effet,  fré- 
quemment dans  la  folie  hystérique  quelque 
chose  d’intentionnellement  pervers,  mais  d’une 
intention  maladive,  qui  fait  que  les  hystériques 
aiment  à tromper,  à étonner,  à amener  des 
événements  imprévus,  et  surtout  à mal  faire, 
'ce  qui  revient,  en  d’autres  termes,  à dire  que  la 
jfolie  morale,  avec  ou  sans  autres  manifestations 
idélirantes,  sera  un  des  aspects  que  revêtira 
jsouvent  la  folie  hystérique.  J’ai  eu  à observer 
kavec  le  savant  professeur  de  médecine  légale*^ 
de  la  Faculté  de  Lyon  et  M.  le  D''  Coutagne,  un 
jaliéné  voleur,  atteint  de  folie  hystérique,  où  la 
perversion  morale  pouvait  être  mise,“  dans  la 
)erpétration  des  actes  commis,  sur  la  même 
ligne  que  l’impulsion.  Mais  ce  qu’il  y avait  de 
remarquable  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce 
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qui  donnait  au  lait  son  véritable  cachet,  c'est'  | 
que  tout,  dans  l’allure  du  malade,  revêtait  le  ^j 

caractère  si  parfaitement  reconnaissable  de  la  i 

{ 

folie  hystérique  : désir  de  produire  l’étonne-  I 
ment,  simulation  de  suicides,  exagération  de  ‘ | 
certains  symptômes,  idées  de  persécution  et  j 
délire  ambitieux,  périodes  d’excitation  où  cer-  I 
...tains  phénomènes  étaient  le  fait  d’une  exagé-  I 
ration 'voulue.  J’ajouterai  que  des  accidents  de  | 
chorée  hystérique,  constatés  antérieurement  j 
par  -les  médecins  les  plus  expérimentés,  ne 
pouvaient  laisser  aucune  espèce  de  doute  sur  la 
nature  d'une  affection  dont  la  lésion  du  sens 
moral  était  la  note  dominante. 

•d  Nous  avons  vu  précédemment  que  certains 
-états  physiologiques,  propres  à la  femme, 
coïncident  souvent  avec  l’impulsion  au  vol  que 
l’on  remarque  dans  certaines  affections.  Il  ! 
est.  une  autre  circonstance  du  même  genre 
où  nous  retrouvons  la  même  impulsion,  , 
mais  cette  fois  en  dehors  de  toute  ma- 
ladie apparente  de  l’esprit  : je  veux  parler  de  i 
la  grossesse.  Les  impulsions  auxquelles  sont  ; 
sujettes  les  femmes  en  état  de  grossesse  sont  ^ 

‘ d’.observation  commune.  Elles  sont  de  nature  i 
.extrêmement  variée.  Lé  plus  souvent  elle.s  i 
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consistent  en  des  désirs  absolument  inoffensifs, 
mais  présentant  a -presque  toujours  quelque 
.cliose  de  singulier  et  d’anormal.  Plus  fréquem- 
ment encore,  ces  impulsions,  ces  envies.se  tra- 
duisent par  le  besoin  .le  plus  insolite^ de imets 
bizarres,  semblant  indiquer  une  sorte  de  dé- 
pravation du  goût,  et  la  femme  met  à les'  sa- 
tisfaire une  ténacité  que  la  surveillance,  la  plus 
attentive  ne  parvient  pas  toujours  à déjouer. 
Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ces  faits,,  que 
je  n’ai  mentionnés  que  pour  montrer  la  coexis- 
tence fréquente  avec  la  grossesse  de  véritables 
impulsions,  évidemment  sous  la  dépendance 
de  cet  état,  et  montrer  le  caractère  d’irrésisti- 
bilité qui  les  distingue.  Dans  les  cas  dont  je 
viens  de  parler,  ce  caractère  de  l’impulsion  n’a 
qu’un  intérêt  purement  spéculatif  en  quelque 
sorte  ; mais  quand  il  s’agit  de  vols  commis, 
dans  l’état  de  grossesse,  on  comprend  tout  ce 
I qu’acquiert  de  valeur  l’irrésistibilité  du  pen- 
j chant.  • •-) 

• La  question  de  la  responsabilité  des  femmes 
qui  commettent  des  vols  dans  l’état  de  gros- 
sesse a été  fréquemment  soulevée  et  résolue 
diversement.  Cependant,  pour  délicate  qu’elle 
I soit  souvent  dans  les  cas  particuliers,  k-  fré- 
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quence  des  tendances  impulsives  chez  les  ] 
femmes  en  état  de  grossesse  et  l’existence, 
bien  dûment  constatée,  de  vols  commis  sous  i 
l’influence  de  cet  état,  commandera  toujours  - 
d’admettre  la  possibilité  que  la  femme  en-  ■ | 
ceinte,  accusée  d’un  larcin,  ait  pu  subir  les  en-  | 
trainements  d’une  mentalité  spéciale,  créée  chez 
elle  par  les  conditions  physiologiques  dans  j 
lesquelles  elle  se  trouve.  Et  l’expert  sera  d’au-  | 
tant  plus  autorisé  à voir  dans  le  vol  imputé  à | 
une  femme  enceinte  le  résultat  d’une  impul-  | 
sion  irrésistible,  que  le  caractère  insolite,  l’inu- 
tilité du  vol  seront  plus  manifestes  et  que 
l’état  de  fortune  et  la  moralité  bien  établie  de 
l’inculpée  offriront  un  plus  frappant  contraste  ; j 
avec  l’acte  incriminé.  Lorsque  l’on  voit,  par 
exemple,  comme  dans  une  observation  citée 
par  Marc,  une  femme  occupant  une  haute  posi- 
tion sociale,  dérober  chez  un  rôtisseur  une  vo- 
laille à peine  retirée  de  la  broche,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  fait  le  résul- 
tat d’une  appétence  maladive.  En  tous  cas,  on 
ne  doit  pas  oublier  que  ces  impulsions  ont  été 
fréquemment  constatées,  que  l’observation  en 
a établi  d’une  façon  bien  authentique  la  réa- 
lité et  que,  si  on  ne  doit  pas  admettre  d’une 
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i’ayQn  J^anale  .unQ.lelle  excuse,^  ,il  seraUeï^ôu^v^- 
Éaiiiewe^t  injuste  .et  coptrak’e  aux  pviiiedpeis 
d’ii^e, science  vraie  de  la,  rejeter  de • parti :priâ. 
_,.La,  question  que  nous  venons  d’étudier. nous 
conduit  à , l’examen  de  faits  d’une  nature  ’plus 
délic,ate..  Noiis  y trouvons,  en  effet,'l’impul&ion 
entièrem.ent'isoléei,  n’ayant  même  plus  pour 
support,  si  je  puis  me  servir  de  éette  : expres- 
sion, un  dtat physiologique  spécial,  comme  dans 
Ips  cas  que  nous  examinions  tout  à l’heure..  Un 
assez  .grand  nombre  d’exemples  de  klepto- 
manie.se  trouvient  dans  les  anciens  auteurs  let 
put, été,  fréquemment:  reproduits  ^ dans  lés  diffé^ 
r.eiitsr. traités,  de  médecme  légale.'  Racontés 
d’une  façon  très  succincte  et  recueillis  à une 
époque  où  la  kleptomanie  était  la  doctrine  du 
jour,  U est  parfois  assez  difficile  de  démêler  si 
on  a.  affaire  à de  véritables  kleptomanes;  Aussi 
bien  ne  rapporterai-je  aucun  de  ces  faits,  pré- 
férant recourir  à des  observations  plus  nfo^ 
deri-^es,  où,  par  conséquent,  l’appréciation'  des 
faits  est  entièrement  conforme  aux  idées  de  la 
science  psychiatrique  actuelle.  Tous  les  alié- 
nistes s’accordent  à considérer,  les  faits  de  klep- 
tomanie comme  extrêmement  rares,  et  encore | 
dans  certaines  circonstances,  admettent-ils 


13 


l!)'i 


LES  ALIENES  VOLEURS 


qu’il  n’est  pas  absolument  certain  que  quelque 
autre  désordre  mental  léger,  difficile  par  suite 
à constater,  n’ait  coexisté  avec  l’impulsion  au 
vol.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  demeurerait  toujours 
constant  qu’il  existe  des  cas  où  l’impulsion  est 
le  fait  tellement  prédominant,  qu’il  absorbe  à lui 
seul  l’attention.  Mais,  il  y a plus,  et  ce  que  nous 
avons  vu  de  l’existence  bien  certaine  d’impul- 
sions au  meurtre  parfaitement  isolées,  nous  au- 
torise à accepter  la  même  perversion  maladive, 
ayant  en  quelque  sorte  une  direction  diffé- 
rente, le  vol.  Nous  admettrons  donc  la  klep- 
tomanie ou  l’impulsion  isolée  au  vol,  tout  en 
constatant  sa  rareté,  et  nous  exposerons 
quelques  faits  où  l’isolement  de  l’impulsion  ne 
nous  parait  pouvoir  être  l’objet  d’aucune 
espèce  de  doute.  M.  le  D''  Lunier  a eu  l’occa- 
sion d’examiner  comme  médecin  expert  deux 
kleptomanes  chez  lesquelles  l’impulsion  au  vol 
était  parfaitement  isolée.  L’une  de  ces  malades 
était  la  femme  d’un  haut  fonctionnaire.  Jeune 
encore,  d’une  grande  distinction,  intelligente 
et  riche,  X...  ne  pouvait,  en  quelque 
sorte,  passer  devant  un  magasin  sans  y prendre 
tantôt  un  objet,  tantôt  un  autre,  le  plus  sou- 
vent sans  grande  valeur  et  n’étant  pour  elle 
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d’aucune  utilité.  Quand  le  marchand  s’appro- 
chait d'elle,  elle  tirait  son  porte-monnaie  et 
payait  ; parfois  aussi,  elle  s’éloignait  sans 
payer,  et  comme  on  la  savait  riche,  on  ne  s’en 
inquiétait  pas  autrement  et  on  attendait.  Bien- 
tôt cependant  des  réclamations  arrivèrent,  le 
mari  s’émut,  fit  accompagner  sa  femme  et  se 
contenta  de  renvoyer  les  objets  qu’elle  avait 
pris.  Des  plaintes  néanmoins  ne  tardèrent  pas  à 
être  adressées  au  parquet.  M"’°  X...,  poursuivie 
comme  voleuse,  et  soumise  à l’examen  de 
l’éminent  aliéniste  à qui  j’emprunte  le  résumé 
de  ce  fait  intéressant,  n’offrit  d’autres  sym- 
ptômes morbides  qu’une  impulsion  très  nette 
à commettre  des  vols  et  dont  l’évidence  ne  per- 
mettait pas  d’hésitation  sur  l’irresponsabilité 
absolue  de  la  malade.  L’autre  kleptomane, 
dont  le  même  auteur  a rapporté  l’observation, 
était  une  jeune  fille  de  douze  à treize  ans.  Son 
père,  bijoutier,  s’apercevant  que  depuis  quelque 
temps  des  petites  cuillers  d’argent  disparais- 
saient constamment  de  son  étalage,  prévint 
la  police  qui  ne  tarda  pas  à découvrir  que  ces 
vols  étaient  commis  par  sa  propi  e fille.  Inter- 
rogée par  l’e.xpert,  cette  enfant  avoua  qu’elle 
ne  pouvait  passer  devant  la  devanture  du  ma- 
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gasiii  de  son  père  sans  être  entraînée  irrésis-  I 
tibleinent  à prendre  une  petite  cuiller  et  | 
jamais  autre  chose.  Elle  ne  vendait  pas  ces  1 
objets,  mais  les  jetait  dans  les  fosses  d’aisances  j 
de  la  maison,  où  ils  furent  tous  retrouvés  sur  5 
ses  indications  (t).  i 

Comme  cela  arrive  assez  souvent,  ainsi  que  j 
nous  l’avons  vu  à propos  des  impulsions  au 
vol  liées  à l’hystérie,  dans  les  deux  cas  que  ; 
nous  venons  de  rapporter,  les  objets  ont  peu  l 
de  valeur  et  ne  sont  d’aucun  profit  pour  celles  ^ 
qui  s’en  emparent.  C’est  un  besoin  qui  fait  agir 
les  malades,  et  le  besoin  satisfait,  tout  semble,  • 
au  moins  momentanément,  rentrer  dans  l’ordre.  | 
C’est  là  un  fait  important  sur  lequel  j’ai  déjà  1 
insisté  quand  il  a été  question  des  hystériques  j 
et  sur  lequel  j’insiste  encore  ; car  il  est  presque  j 
constant,  et  si  parfois  les  kleptomanes  font  'j 
quelque  usage  des  objets  qu’ils  ont  dérobés,  il  y ■ 
a dans  la  destination  qu’ils  affectent  aux  pro-  j 
duits  de  leurs  larcins  quelque  chose  d’insolite,  S 
de  bizarre  qui  est  tout  propre  à frapper  l’expert,  s 
J’ai  été  chargé  autrefois  par  le  juge  d’instruction  f 
du  Tribunal  de  Dijon  d’examiner  l’état  mental  ' 

(1)  Lunikr. — Des  vols  aux  élah.ujes,  p.  5. 
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d’un  jeune  homme  qui,  après  avoir  commis 
toutes  espèces  de  vols,  accomplis  parfois 
avec  une  habileté  singulière,  avait  fini  par 
se  faire  arrêter.  Pièces  d’étoffe,  tableaux, 
gravures,  coeurs  pris  dans  les  cimetières, 
chandeliers,  porte-montres,  etc.,  tout  était 
bon  pour  cet  adroit  voleur.  Mais  il  ne 
vendait  rien.  Il  avait  loué  une  chambre  dans 
laquelle  il  avait  réuni,  ou  plutôt  entassé  tous 
les  objets  soustraits,  s’y  rendait  le  soir,  allu- 
mait toutes  les  bougies  qu’il  avait  dérobées,  et 
se  perdait,  pendant  des  heures  entières,  dans 
une  sorte.de  béate  contemplation  de  ce  musée 
hétérogène.  Comme  il  arrive  si  souvent  dans 
les  cas  de  folie  impulsive,  quelle  que  soit,  du 
reste,  la  nature  de  l’acte  commis,  le  malade 
dont  il  est  ici  question  était  un  héréditaire. 
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r.  E S A T T E N T A ’l’  S A U X J[  OE  LUS  D A N S 
J-  A K O L 1 E 

Parmi  les  aliénés  qui  commettent  des  atten- 
tats aux  mœurs,  le  genre  de  malades  que  l’on 
trouve  le  plus  souvent  en  cause  sont  les  imbé- 
ciles, les  déments,  les  paralytiques,  les  épilep-  - 
tiques  et  certains  héréditaires. 

Il  est  très  commun  de  rencontrer  chez  les 
imbéciles  des  tendances  génésiques  extrême-  I 
ment  prononcées,  tendances  qu’ils  sont  abso-  i; 
lument  incapables  de  réfréner  et  qui,  si  elles 
engendrent  souvent  simplement  chez  eux  des  ^ 
habitudes  honteuses,  les  rendent  parfois  pour-  ^ 
tant  éminemment  dangereux.  Beaucoup  de 
tentatives  de  viols,  d’outrages  aux  mœurs  sont  ■ 
commis  par  ces  sortes  de  malades.  Leur  faible 
intelligence  ne  leurpermetpasderésisteràleurs  " 
impulsions  génitales;  assez  souvent  même  ils  ne  ■ 
comprennent  que  très  imparfaitement  ce  que 
les  actes  immoraux  auxquels  ils  se  sont  livrés 
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peuvent  avoir  de  répréhensible  et  de  condam- 
nable. J’ai  eu  l’occasion  d’observer  à l’asile  de 
Dijon  un  imbécile  qui  avait  commis  un  inceste 
avec  sa  sœur  et  qui  n’appréciait  évidemment  en 
rien  ce  que  son  action  avait  de  répugnant  ; il  en 
parlait  volontiers  et  se  répandait,  sur  ce  sujet, 
en  plaisanteries  ignobles.  Le  D"  Langlois, 
cité  par  M.  Giraud  (i),  a constaté  le  fait  d’un 
imbécile  qui  s’était  livré,  sur  une  petite  fille,  à 
des  actes  obscènes  et  avait  été  conduit  à com- 
mettre cette  action  en  entendant  raconter  à sa 
victime  qu’un  individu  qu’elle  avait  rencontré 
avait  voulu  prendre  avec  elle  des  privautés  de 
ce  genre.  Ce  malheureux  considérait  ce  qu’il 
avait  fait  comme  la  chose  la  plus  simple  du 
monde  et  avait  promis  à l’enfant  de  se  marier, 
quand  elle  aurait  l'dge. 

Il  n’est  pas  rare  que  les  imbéciles  emploient 
la  force  pour  arrh-er  à leurs  fins,  et  on  les 
voit  parfois  se  prêter  une  mutuelle  assistance 
dont  on  no  les  croirait  pas  capables.  Je  signale- 
rai, comme  exemple  de  ce  que  j’avance  ici, 
le  fait  de  deux  imbéciles  qui,  ayant  surpris 

(I)  Les  attentats  aux  mœurs  commis  par  les  aliénés, 
(Annales  médico-psychologiques,  188'i.) 
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une  jeune  fille  dans  un  lieu  isolé,  se  jetèrent 
tous  deux  sur  elle  sans  même  s’être  concertés, 
s’en  emparèrent  de  force  et  lui  auraient  fait 
subir  les  derniers  outrages  si  des  passants 
n’étaient  accourus , qui  arrachèrent  cette 
pauvre  enfant  des  mains  de  ces  insensés.  L’im- 
bécile est,  en  effet,  complètement  dominé  par 
son  penchant,  par  son  aveugle  et  brutal  désir, 
qu’il  cherche  à assouvir  à quelque  prix  que  ce 
soit.  Aussi,  les  actes  du  genre  de  ceux  dont  nous 
nous  occupons  ici,  commis  par  les  imbéciles, 
portent-ils  assez  fréquemment  un  cachet  de 
violence  et  d’atrocité.  Toute  résistance  irrite 
les  imbéciles,  et  il  leur  arrive  parfois  de  tuer, 
ou  au  moins  de  blesser  la  victime  dont  ils 
ne  peuvent  abuser.  J’ai  cité,  au  chapitre  du 
meurtre,  l’histoire  d’un  imbécile  qui  tua  sa 
sœur  parce  que  celle-ci  résistait  à ses  désirs, 
et  M.  le  D''  Giraud  (1)  a rapporté  le  fait  d’un 
autre  imbécile  qui,  lui  aussi,  frappa  sa  sœur 
d’un  coup  de  couteau  après  l’avoir  menacée 
de  la  tuer,  pour  avoir  rencontré  chez  elle  une 
semblable  résistance.  Les  faits  de  ce  genre 


! 


\ 
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(1)  Les  attentats  aux  mœurs  commis  par  les  aliénés. 
(Annales  médico-psychologiques,  1884.) 
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ne  sont  pas  absolument  rares  et  n’ont  rien 
qui  doive  nous  étonner;  l’obtusion  d’esprit 
de  l’imbécile  et  la  violence  de  ses  instincts 
en  rendent  suffisamment  compte  et  les 
expliquent  parfaitement. 

La  plupart  des  attentats  aux  moeurs  sont 
commis  par  des  imbéciles  hommes,  les  femmes 
atteintes  de  faiblesse  d’esprit  n’étant  guère 
mêlées  à des  faits  de  ce  genre  que  comme  les 
victimes,  trop  habituelles,  du  reste,  de  ces 
sortes  d’outrages.  M.  Tardieu  (1)  a cité  cepen- 
dant le  cas  d’une  jeune  fille,  imbécile  érotique, 
qui  provoquait  tous  les  hommes  qu’elle  ren- 
contrait et  les  poursuivait  jusqu’à  ce  qu’elle 
parvint  à ses  fins.  Cette  malheureuse,  qui  était 
d’une  salacité  extrême  et  qui  obéissait  à de 
vives  impulsions,  finit  par  être  arrêtée.  Déclarée 
irresponsable,  elle  fut  enfermée  dans  une  mai- 
son de  correction,  et  Ton  ne  peut  s’empêcher  de 
regretter  qu’une  semblable  malade  n’ait  pas 
été  placée  dans  un  asile. 

Les  penchants  érotiques  des  imbéciles  les 
conduisent  parfois  à des  actes  d’une  nature 

(l)  Elude  médico-légale  sur  les  attentats  aux  mœurs^ 

p.  fi. 
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plus  odieuse  encore  que  ceux  dont  il  vient  ^ 
frêtre  question,  et  où  se  décèle,  d’une  façon  . 
évidente,  une  véritable  perversion  des  instincts. 
Parmi  ces  actes,  je  ne  ferai  que  mentionner  ici  ; 
les  habitudes  contre  nature  que  le  médecin 
légiste  peut  avoir  à relever,  comme  on  le  voit 
dans  un  des  faits  signalés  par  le  D''  Giraud, 
au  milieu  d’autres  actes  lubriques  commis  par 
ces  sortes  de  malades,  pour  m’arrêter  un  peu 
plus  longuement  sur  un  attentat,  heureuse- 
ment rare,  mais  qu’on  a parfois  pourtant 
signalé  chez  les  imbéciles  : je  veux  parler  de 
la  profanation  des  cadavres.  Ce  n’est  pas  qu’une  ■ 
aussi  horrible  action  ne  puisse  être  accomplie 
avec  la  complète  intégrité  de  la  raison.  Quel- 
qu’humiliant  que  cela  soit  pour  la  nature 
humaine,  il  faut  bien  convenir  de  la  possibilité 
du  fait.  Hérodote  (t)  raconte  qu’en  Egypte,  on  . ^ 
ne  livrait,  pour  être  embaumées,  que  trois  et  l 
même  quatre  jours  après  leur  mort,  les  femmes  v 
appartenant  à une  certaine  classe  ou  possédant 
quelque  beauté,  depuis  qu’un  embaumeur  avait 
été  surpris  par  ses  compagnons  de  travail  U 

(1)  Histoires  rf’IlÉnoDOXKj  Irad.  Lardier,  Eutcrpo,  I.  ii, 

§ i.xxxix. 
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outrageant  le  corps  trime  femme  morte  récem- 
ment; et  à une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
trois  cas  de  cohabitation  accomplie  avec  des 
mortes  ont  été  relevés,  deux  avant  la  Révolu- 
tion, un  en  1849,  du  fait  d’individus  chez 
lesquels  on  ne  pouvait  soupçonner  aucune  alié- 
nation d’esprit.  Pour  ce  qui  est  des  profa- 
nations accomplies  par  des  imbéciles,  l’exemple 
le  mieux  étudié  que  je  connaisse  est  celui  d’un 
malheureux  dégénéré  dont  MM.  Bedor  et  Morel 
ont  raconté  l’histoire  (I).  Cet  individu,  d’une 
intelligence  extrêmement  obtuse,  enfant  trouvé 
de  l’hospice  de  Troyes,  avait  été  placé  dans  une 
métairie.  Ses  penchants  lubriques  et  dangereux, 
qui  le  portaient  à attaquer  toute  femme  qu’il 
rencontrait,  les  actes  d’une  salacité  révoltante 
auxquels  il  se  livrait,  le  firent  bientôt  ramener 
à rhôpital  de  Troyes  où  on  l’employa  au  service 
de  la  buanderie.  11  se  montrait  calme,  soumis, 
et  s’occupait  convenablement.  Mais  on  s’aper- 
çut bientôt  qu’un  attrait  particulier  lui  faisait 
rechercher  les  plus  sales  garnitures  de  lit,  les 
linges  de  corps  imprégnés  delà  dernière  sueur, 


(1)  Mokki..  — Considérations  médico-légales  sur  un 
imbécile  érotique  convaincu  de  profanation  de  cadavres. 
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et  surtout  les  draps  dans  lesquels  une  femme  5 
venait  de  mourir.  Le  malheureux  fou  faisait  q 
tous  ses  efforts  pour  s’emparer  de  ces  objets,  ■ 
ne  fût-ce  qu’un  instant,  et  se  délectait  à leur  ' 
odeur.  Enfin,  on  acquit  la  conviction  que  dès 
qu’un  cadavre  de  femme  était  descendu  à 
l’amphithéâtre,  cet  imbécile  s’y  introduisait 
furtivement  et  se  livrait  aux  plus  honteux 
ébats. 

A propos  de  cette  observation,  Morel  a noté 
combien  fréquemment  chez  les  imbéciles  de  ce 
genre  des  périodes  d’excitation  maniaque  se  - 
présentent  de  temps  à autre,  avec  lesquelles 
coïncide  une  recrudescence  des  impulsions 
instinctives  ; comment  encore  un  certain 
nombre  de  ces  malades  peuvent,  avant  l’évo-  1 
lution  pubère,  rester  inoffensifs  et  devenir,  'vï 
après  l’accomplissement  de  cette  transforma-  ;| 
tion  physiologique,  des  êtres  de  la  plus  dange-  S 
reuse  espèce.  Rien  de  plus  vrai  que  cette  re-  î| 
marque,  qui  ne  saurait  échapper  à ceux  qui  i 
vivent  avec  les  aliénés  d’une  façon  un  peu  8 
suivie.  8 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  chez  l’imbécile  8 
que  peut  exister,  d’une  façon  maladive,  la  per-  p 
version  des  instincts,  et  particulièrement  de  ] . 
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l’instinct  sexuel.  Une  affaire  tristement  cé- 
lèbre, et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard, 
l’affaire  du  sergent  Bertrand  (I),  nous  montre 
cet  élément  morbide  accompagné  de  l’impulsion 
irrésistible  s’accusant  d’une  façon  absolument 
prédominante  chez  un  individu  ayant  des 
facultés  intellectuelles  parfaitement  déve- 
loppées. Le  malheureux  dont  il  est  ici  ques- 
tion avait  à peine  osé  avouer  aux  débats 
les  faits  monstrueux  de  cohabitation  avec  des 
cadavres  que  l’accusation  soupçonnait.  Plus 
tard,  il  fît  une  sorte  de  confession  complète  de 
sa  vie , et , dans  un  mémoire  adressé  à 
M.  Marchai  de  Calvi,  retraça,  avec  toutes 
leurs  circonstances  odieuses,  les  nombreux 
actes  de  ce  genre  auxquels  il  s’était  livré. 
Outre  que  la  perversion  sexuelle  s’accuse  net- 
tement dans  les  faits  racontés  par  le  triste 
héros  de  ces  drames  funèbres,  on  voit  que 
chez  cet  aliéné  l’impulsion  n’était  pas  con- 
stante, mais  revenait  à des  périodes  indéter- 
minées, et  alors,  se  montrait  absolument  into- 
lérable et  irrésistible,  s’accompagnant  d’un 

(I)  Consulter  l’intéressant  mémoire  de  M.  Limier  : Examen 
médico-légal  d’un  cas  de  monomanie  insiinclive;  affaire 
du  sergent  Uerlrund.  — Paris,  18'*ü  . 
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malaise,  d’une  angoisse  qui  ne  cessaient  que  ^ 
lorsque  le  désir  maladif  était  satisfait,  ] 

Dans  les  faits  de  ce  genre,  faits  où  l’on  ren-  : 
contre,  avec  une  absolue  irrésistibilité  des  • 
actes,  des  périodes  de  rémission  et  des  exacer- 
bations revenant  avec  les  mêmes  caractères 
précédemment  offerts,  l’hérédité  est  souvent  en 
cause.  Morel  (1)  a raconté  l’histoire  d’un  mal- 
heureux instinctif  qui  fut  arrêté  et  mis  en  pri- 
son pour  avoir  été  surpris  plusieurs  fois  et  au 
même  endroit  — où  il  revenait  comme  fatale- 
ment — se  livrant  sur  lui-même  aux  plus  lion- 
teux  abus,  auxquels  se  joignaient  des  faits  indi- 
({Liant  une  aberration  instinctive  plus  grande 
encore  et  que  ma  plume  se  refuse  à retracer 
ici.  Soumis  à l’examen  de  l’éminent  aliéniste  , 
dont  je  viens  de  parler,  cet  individu  futre-' 
connu  atteint  de  folie  instinctive  avec  tous  ■ 
les  caractères  qui  distinguent  cette  affection  : v 
irrésistibilité  des  impulsions,  rémittences,  et  <• 
accès  offrant  les  mêmes  particularités  déli- 
rantes.  Or,  Morel  n’iiésite  pas  à rattacher  v 
l’état  maladif  que  lui  a offert  ce  patient,  qu’il  ne  ê| 

put,  du  reste,  faire  absoudre,  cà  des  tendances  rj 

^ • 

(1)  De  la  folie  héréditaire,  etc.,  tSGü. 
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morbides  héréditaires.  Les  aberrations  mala- 
dives de  Bertrand  avaient  vraisemblablement 
la  môme  origine  : en  effet,  un  des  parents  de 
ce  malheureux  était  aliéné. 

Depuis  quelcfue  temps,  les  perversions  géni- 
tales maladives  ont  été  l’objet  du  plus  sérieux 
examen,  soit  qu’il  s’agisse  d’une  interversion 
du  penchant  sexuel  ou  bien  d’anomalies  de 
nature  plus  étrange  encore.  Westphal,  Gock, 
Magnan,  Savage,  P.  Moreau  de  Tours,  ont 
publié,  sur  ce  sujet,  des  faits  extrêmement 
intéressants,  et  dont  je  demanderai  de  citer 
ici  quelques  exemples.  Westphal  et  Gock 
paxdent  de  deux  jeunes  filles  qui  ne  se  sen- 
taient attirées  que  par  les  personnes  de  leur 
sexe.  Aucun  homme  ne  leur  avait  jamais  in- 
spiré de  .sentiment  d’aucune  sorte  ; mais  à la 
vue  d’une  femme,  elles  étaient  émues,  et 
éprouvaient  alors  les  impressions  sensuelles 
les  moins  équivoques.  Magnan  a consigné  dans 
les  Annales  (1)  le  cas  extrêmement  curieux  d’un 
professeur  de  faculté  qui  se  sentait  un  vif 
attrait  pour  les  hommes  véritablement  beaux, 
qui  se  plaisait  à leur  être  agréable,  mais  dont 

(I)  Annales  médico-psych.,  7»  série,  l.  i,  p.  '»59. 
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l’esprit,  je  me  hâte  de  l’ajouter,  ne  se  laissait  j 
point  envahir  par  d’odieux  et  condamnables  ,■ 
désirs.  Enfin,  dernièrement  M.  Eoville  racon- 
tait (1),.  d’après  le  D’’  Savage,  l’histoire  d’un  • 
employé  de  commerce,  âgé  de  vingt-huit  ans, 
qui,  lui  aussi,  se  sentait  pour  les  hommes  la 
plus  vive  inclination.  Ce  malheureux  déplorait 
ce  penchant  auquel  il  ri’avait  jamais  cédé,  et 
qui  se  produisait  surtout  lorsqu’il  voyait  des 
individus  grands  et  bien  faits.  Il  avait  tout 
essayé  pour  se  débarrasser  de  cette  tyrannique 
passion  qu’il  détestait,  et  n’avait  pu  y par- 
venir. 

Mais,  comme  je  le  disais  tout  à l’heure,  la 
perversion  maladive  est  parfois  marquée  au 
cachet  d’une  bizarrerie  plus  grande  encore  que 
cette  horrible  inversion  du  penchant  génital. 

Il  est  des  névrosiques  chez  lesquels  l’excitation  ■ 
sexuelle  n’est  amenée  que  par  les  circonstances  ' 
les  plus  étranges  et  les  plus  insolites.  Un 
individu  dont  M.  Magnan  (2)  a publié  l’observa- 
tion éprouvait  de  l’excitation  chaque  fois  qu’il 
voyait  un  vieillard  ou  une  vieille  servante 

(1)  Annales  médico-psych . , 7«  série,  t.  i,  p.  3G3. 

(2)  Ibid.,  p.  402. 
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coiffés  d’un  bonnet  de  nuit.  S'étant  marié  vers 
l’àge  de  trente-deux  ans,  il  ne  put  vaincre 
l’état  de  froideur  dans  lequel  le  laissait  sa 
jeune  femme  qu’e.n  évoquant  la  grotesque 
image  de  la  vieille  servante  au  bonnet  de 
nuit.  J’ajouterai  que  tout  récemment  encore, 
le  très  distingué  professeur  de  médecine  légale 
de  la  Faculté  de  Lyon,  M.  le  D’’  Lacassagne, 
me  citait  le  fait  intéressant  d’un  homme  de 
mœurs  et  d’habitudes  honnêtes,  dont  les  appé- 
tences sensuelles  ne  s’éveillaient  que  lorsqu’il 
as.sistait  à un  enterrement.  Et  ces  anomalies, 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  rares,  en  somme, 
({u’on  serait  tenté  de  le  croire,  puisque  les 
romanciers  les  ont  parfois  relevées  et  décrites. 
Nous  trouvons,  en  effet,  dans  une  des  nou- 
velles d’un  poète  qui  se  plaisait  particulière- 
ment à la  description  du  côté  étrange  de  la 
nature  humaine,  une  allusion  à un  penchant 
(le  cette  sorte,  penchant  qui  se  traduit,  dans  le 
cas  spécial  dont  je  parle,  par  l’insolite  désir, 
exprimé  par  l’héroïne,  très  vulgaire  du  reste, 
du  roman,  de  voir  un  jeune  médecin  qu’elle 
aime  la  venir  visiter  revêtu  de  son  tablier 
d’hôpital  avec  un  peu  de  sang  dessus. 

Les  hystériques  offrent-elles  souvent  des 
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impulsions  instinctives  les  portant  à des  actes  1 
obscènes,  à des  faits  répréhensibles  au  point  de  • ' 
vue  de  la  morale  ? On  a certainement  beaucoup  ■ 
exagéré  cette  disposition  maladive  chez  les  ! 
hystériques.  Dans  le  langage  courant,  hystérie 
et  érotisme  sont  employés  comme  si  ces  termes 
étaient  exactement  synonymes,  et  les  appétits 
sexuels  de  la  femme  hystérique  sont  devenus 
un  fait  banal,  un  lieu  commun  de  plaidoyer. 
Cette  tendance  des  hystériques  est  beaucoup 
plus  rare  qu’on  ne  le  croit  en  général.  Elle 
existe  pourtant  parfois  et,  pour  ma  part,  j’ai 
connu  une  dame  atteinte  de  manie  hystérique, 
à forme  franchement  intermittente,  et  qui, 
dans  ses  périodes  d’excitation,  se  ■ montrait 
extrêmement  provocante;  dans  l’intervalle  de 
ses  crises,  c’était  cependant  la  femme  la  plus 
convenable  et  la  plus  réservée  qu’il  fût  possible 
de  rencontrer.  Et  pour  parler  de  manifesta-  • 
tiens  plus  graves  des  tendances  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment,  je  rappellerai 
que  M.  Trélat  (1)  a raconté  l’histoire  d’une 
jeune  fille  manifestement  hystérique  qui  avait 
fait  à son  père  des  propositions  révoltantes. 


(I)  I.a  folie  lucide,  p.  kl 
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Internée  à la  Salpétrière,  elle  écrivait  des 
lettres  d’une  passion  enflammée  à une  des 
filles  du  service  dans  lequel  elle  était  placée. 

Mais,  je  le  répète,  les  hystériques  ne  pré- 
sentent qu’assez  rarement  des  impulsions  éro- 
tiques proprement  dites,  et  il  est  beaucoup 
plus  commun  de  rencontrer  chez  elles  une  ten- 
dance maladive  qui  les  entraîne  à des  manifes- 
tations sentimentales  bizarres  et  exagérées,  où 
le  besoin  des  satisfactions  sensuelles  ne  saurait 
guère  être  mis  en  cause. 

Si  les  manifestations  érotiques  sont  relative- 
ment peu  fréquentes  chez  les  hystériques,  il  est 
une  classe  de  malades  que  l’on  confond  souvent 
avec  elles  et  qui,  en  vertu  d’impulsions  géni- 
tales extrêmement  vives  et  laissant  la  raison 
en  apparence  intacte,  se  livrent  aux  actes  les 
plus  scandaleux,  sans  qu’il  soit  possible  de 
réprimer  en  rien  leurs  écarts,  sans  qu’elles 
aient  le  moindre  remords  des  faits  honteux 
qui  leur  sont  reprochés  : ces  malades  sont  les 
nymphomanes.  La  femme  atteinte  de  nympho- 
manie « n’est  plus  maîtresse  d’elle-même,  dit 
M.  T ardieu.  Son  maintien,  ses  paroles,  ses 
gestes  expriment  publiquement  les  idées  qui 
l’obsèdent.  La  vue  d’un  homme  exalte  ses  dé- 
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sirs  et  provoque  chez  elle  des  sensations  vo- 
luptueuses. Au  mépris  des  principes  et  des 
habitudes  d’honnêteté  les  plus  invétérées,  des 
sentiments  religieux  les  plus  sincères,  la  ma- 
lade se  livre  au  premier  venu,  recherche  même 
souvent  les  embrassements,  des  personnes  de 
son  sexe  ; on  en  voit,  enfin,  abandonner  pa- 
rents, famille  et  aller  demander  à la  prostitu- 
tion un  remède  encore  impuissant  à la  triste 
fureur  qui  domine  leurs  sens  et  leur  raison. 
Quelques-unes,  honteuses  de  leurs  propres 
excès,  se  réfugient  dans  le  suicide;  d’autres 
succombent,  épuisées  par  les  horribles  trans- 
ports de  paroxysmes  furieux , auxquels  suc- 
cèdent un  abattement  et  une  prostration  dont 
elles  ne  peuvent  se  relever  (I).  s II  est  impos- 
sible de  tracer  un  portrait  plus  vrai,  plus  saisis- 
sant de  la  nymphomane,  et  personne  ne  saurait 
méconnaitre  des  traits  si  nettement  accusés.  Je 
crois  utile  néanmoins  de  mentionner  quelques 
exemples  des  désordres  au.xquels  peuvent  être 
entraînées  ces  sortes  de  malades,  exemples 
que  j’emprunterai  à la  Folie  lucide  Trélat. 

Une  des  malades  dont  parle  cet  aliéniste 


(1)  Tardieu.  — Elude  médico-légale  sur  la  folie,  p.  1G2, 
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éminent,  et  qui  appartenait  à une  famille 
occupant  une  haute  position  sociale,  offrait  de 
tels  désirs  insatiables  et  s’était  livrée  à de  tels 
déportements  que,  pour  éviter  de  nouveaux 
scandales,  on  l’avait  reléguée  à la  campagne. 
Là,  sa  vie  ne  fut  pas  moins  désordonnée.  Elle 
pervertissait  tout  ce  qui  l’approchait  : fermiers, 
domestiques,  porchers  et  palefreniers,  peu  lui 
importait,  pourvu  qu’elle  pùt,  chaque  jour  et 
, presque  à chaque  heure,  non  satisfaire,  mais 
apaiser  ses  lubriques  désirs.  Une  telle  exis- 
tence avait  vieilli  prématurément  cette  pauvre 
insensée  qui,  ayant  trente-six  ans  à peine, 
paraissait  en  avoir  cinquante.  Une  autre 
aliénée,  dont  le  même  auteur  raconte  l’histoire, 
était  une  jeune  femme  appartenant  à une 
honorable  famille  et  qui,  mariée  à un  banquier 
qui  l’adorait,  s’était  livrée,  dès  la  première 
année  de  son  mariage,  aux  commis  de  son 
mari.  Ce  n’étaient  pas  les  commis  qui  l’avaient 
séduite,  c’était  elle  qui  avait  séduit  les  commis, 
et,  dans  ses  entraînements  impudiques,  elle  ne 
prenait  aucune  précaution  contre  la  publicité 
de  ses  débordements.  Elle  se  laissait  sur- 
prendre à embrasser  ses  amants,  et  alors,  elle 
se  mettait  à rire,  n’éprouvant  aucun  embarras. 
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Enfin,  le  plus  triste  tableau  qu’ait  retracé, 
dans  ce  genre  de  drames  morbides,  le  savant 
médecin  de  la  Salpêtrière  est  celui  de  la  vie 
d’une  femme  qui,  avec  les  apparences  d’une 
tenue  modeste,  se  livra  pendant  toute  son 
existence  aux  plus  horribles  excès.  Séduisant 
tout  ce  qu’elle  rencontrait,  tout  ce  qui  avait  le 
malheur  de  l’approcher,  cherchant  à corrompre 
des  enfants  et  y parvenant,  cette  malheureuse 
avait  fini,  la  vieillesse  venue,  par  demander 
la  satisfaction  de  ses  hontéux  désirs  à des 
amants  mercenaires,  et  épuisait  ses  forces  à 
un  travail  acharné  dont  elle  consacrait  le  prix 
aux  exigences  des  misérables  qui  lui  servaient 
à apaiser  ses  indomptables  et  séniles  ardeurs. 

Les  déments  se  rendent  assez  souvent  cou- 
pables de  faits  répréhensibles  au  point  de  vue 
de  la  moralité  publique,  et  cela  en  vertu  de  la 
faiblesse  de  leurs  facultés,  par  une  sorte 
de  distraction  : demeurant  indécemment  dé- 
couverts, par  exemple,  sans  s’apercevoir  de 
l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent,  se  livrant  en 
public  à des  actes  pour  lesquels  toute  personne 
sensée  ne  manquerait  pas  de  s’isoler.  Nous 
n’insisterons  pas  sur  ces  faits  qui  sont  d’une 
.appréciation  facile  et  dont  la  jusiicc  a rarement 
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h connaître.  Mais  il  arrive  encore  d’avoir  à 
constater  chez  le  dément  une  véritable  per- 
version morale  pouvant  entraîner  des  consé- 
quences beaucoup  plus  graves.  Il  ne  s’agit  plus 
alors  d’actes  reconnaissant  pour  cause  le  seul 
affaiblissement  des  facultés  et  ayant  ce  carac- 
tère de  distraction  maladive  dont  je  parlais 
tout  à l’heure  ; c’est  à un  penchant  morbide 
([u’obéit  le  dément,  et  les  actions  dont  il  se 
rend  coupable  sont  évidemment  voulues. 

Que  la  perversion  morale  dont  nous  nous 
occupons  ici  puisse  se  produire  dans  la 
démence  consécutive  aux  diverses  affections, 
mentales,  c’est  ce  qui  n’est  pas  douteux,  et  il 
n’est  guère  de  médecin  d’asile  qui  n’ait  eu  à 
en  constater  des  exemples.  Mais  cette  per- 
version spéciale  est  surtout  relativement  fré- 
quente dans  la  démence  sénile  et  dans  la 
démence  organique,  la  première  amenée  par 
les  progrès  de  l’âge,  la  seconde  par  diverses 
lésions  cérébrales  dont  l’hémorragie  est  la 
plus  ordinaire.  J’ai  eu  pendant  plusieurs 
années,  dans  mon  service  à l’asile  de  Bron,  un 
dément  organique  qui  avait  été  interné  à la 
suite  de  faits  d’immoralité  qui  avaient  rendu 
impossible  un  plus  long  séjour  au  milieu  de  sa 
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famille.  Cet  homme,  déjà  âgé,  avait  une  fille 
jeune  et  assez  jolie.  Chaque  jour  et  plusieurs 
fois  par  jour,  ce  vieillard  se  livrait  sur  sa  fille 
à des  investigalions  intimes  ayant  pour  but  de 
s’assurer  de  sa  sagesse.  Il  s’agissait  là,  bien 
évidemment,  d’une  curiosité  malsaine  et  de 
nature  maladive.  Le  but  accusé  par  le  malade 
n’étaif  qu’un  prétexte  et,  en  tous  cas,  ne  fut 
pas  rempli.  La  jeune  fille,  soumise  par  son 
père  en  démence  aux  dangereuses  consta- 
tations que  j’ai  dites,  eut  à dix-sept  ans  un 
enfant  naturel  et  finit  par  la  prostitution  clan- 
destine. 

J’ai  également  donné  des  soins  à un  autre 
vieillard  atteint  aussi  de  démence  organique 
et  chez  lequel  se  constatait  une  perversion 
morale  aussi  nettement  accusée.  Vivant  chez 
un  de  ses  enfants,  il  se  livrait  vis-à-vis  de  ses 
petites  filles  à des  attouchements  obscènes, 
aux  curiosités  les  plus  indiscrètes  et  les  plus 
condamnables  ; il  avait  fini  même  par  proposer 
à une  de  ses  filles  de  partager  son  lit.  Cet 
aliéné,  qui  n’a  jamais  bien  compris  ce  que  sa 
conduite  avait  de  répréhensible,  était  encore 
iri'ésistiblement  entraîné.  Un  malade  enfin, 
que  j’ai  eu  à examiner  dans  une  des  maisons 
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de  santé  de  Lyon,  avait  vu,  à la  suite  d’une 
hémorragie  cérébrale,  son  caractère  moral 
absolument  changé.  Autrefois  d’une  réserve  et 
d’une  convenance  parfaites,  il  en  était  arrivé  à 
mener  une  vie  désordonnée  et  presque  crapu- 
leuse, se  commettant  avec  des  gens  de  toute 
espèce,  habitant  un  appartement  sordide,  ayant 
des  liaisons  avec  des  femmes  absolument 
abjectes.  Le  sens  moral  chez  ce  malade,  que 
tourmentaient,  malgré  son  âge  déjà  avancé,  de 
très  vifs,  désirs  génésiques,  était  à ce  point 
perverti  qu’il  en  était  venu  à demander  à une 
de  ses  filles  de  vivre  maritalement  avec  lui  et 
à lui  proposer  d’exploiter  sa  jeunesse  et  sa 
beauté.  Si  j’ajoute  que  cet  homme  appartenait 
à une  classe  élevée  de  la  société  et  qu’il  avait 
joui  longtemps  d’une  considération  méritée, 
j’aurai  fait  comprendre  à quel  degré  de  per- 
version morale  il  était  parvenu,  perversion  qui 
s’était  seulement  manifestée,  et  cela  d’une 
façon  évidente,  après  l’attaque  d’apoplexie  qui 
l’avait  frappé. 

Une  affection  enfin  où  il  n’est  pas  très  rare 
non  plus  de  voir  ceux  qui  en  sont  atteints  se 
livrer  à des  actes  offensants  pour  la  moralité' 
publique,  est  la  paralysie  générale  à la  première 
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période.  LcT  persuasion  où  sont  parfois  les 
paralytiques  de  la  vigueur  de  leur  tempéra-  • 
ment,  de  l’énergie  de  leur  puissance  géné-  , 
sique,  peut  les  porter  aux  actes  les  plus  regret-  ■ 
tables.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que,  la  plu-  . 
part  du  temps,  la  réalité  ne  répond  en  rien  à 
l’exagération  de  leurs  prétentions,  bien  que 
parfois  cependant  certains  malades  soient 
capables  de  commettre  des  excès  génésiques 
de  tout  point  regrettables  ; mais,  alors  même 
qu’il  ne  s’agirait  que  d’une  bonne  opinion  . 
absolument  ambitieuse,  la  conviction  erronée  !' 
que  les  paralysés  ont  de  leur  vigueur  illusoire  , 
peut  encore  les  porter  aux  plus  folles  entre- 
prises. ; 

M.  Lassègue  a décrit  sous  le  nom  d’exhibi- 
tionnistes des  malades  qui,  en  public,  devant 
des  femmes,  des  enfants,  se  découvrent  d'une 
façon  indécente,  et  se  livrent  encore  à des  actes  , i 
qui  les  font  fréquemment  arrêter  et  conduire  j 
devant  les  tribunaux.  Il  ne  faudrait  pas  se 
tromper  au  sujet  du  nom  sous  lequel  ces  ma-  ; 
lades  ont  été  désignés,  et  voir  là  le  résultat  y; 
d’une  folie  particulière.  Ce  serait  retomber  y 
dans  les  errements  contre  lesquels  nous  nous  ’ 
sommes  si  fréquemment  élevé  dans  ce  livre,  et 
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gui  ont  amené,  à propos  de  la  monomanie 
homicide,  une  si  regrettable  confusion  dans 
des  cas  essentiellement  distincts.  Aussi  bien,, 
ne  nous  servons-nous  du  mot  employé  par 
M.  Lassègue  que  comme  d’une  rubrique  com- 
mode pour  classer  des  faits  de  même  ordre, 
nous  proposant,  du  reste,  d’élargir  le  cadre  qui 
les  renferme,  en  donnant  à l’expression  « exhi- 
bitionnistes » toute  l’étendue  qu’elle  comporte 
au  point  de  vue  étymologique. 

Les  exhibitionnistes  peuvent,  comme  je  l’ai 
dit  tout  à l’heure,  appartenir  à des  classes 
maladives  diverses,  et  leurs  actions  dépendre 
d’éléments  délirants  essentiellement  distincts. 

Les  épileptiques  commettent  assez  souvent 
des  actes  du  genre  de  ceux  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Après  un  simple  vertige,  ces 
malades  restent  troublés  pendant  quelques 
instants,  comme  étonnés  ou  demi-hébétés, 
balbutient  quelques  mots  incohérents  ou  ordu- 
riers,  font  des  gestes  choquants,  déboutonnent 
leurs  vêtements  et  se  découvrent  indécemment. 
Un  malade,  voyageant  dans  un  xvagon  de  pre- 
mière classe,  se  lève  tout  à coup,  vide  toutes 
SOS  poches,  dépo.se  sa  montre  dans  son  cha- 
peau. jette  ses  lunettes  par  la  portière  et  se 
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metcâ  uriner  sur  les  genoux  d’une  petite  fille;  il 
se  rassied,  enfin,  sans  rien  comprendre  à l’in- 
dignation des  voyageurs.  Une  jeune  personne 
de  vingt-trois  ans,  d’une  éducation  distinguée, 
profère  quelques  paroles  lubriques,  toujours  les 
mêmes,  puis  relève  ses  jupes,  se  livre  à des 
gestes  cyniques  et  cherche  à déchirer  le  panta* 
Ion  fermé  qu’elle  porte  toujours.  Un  mililaire, 
également  vertigineux,  s’était  fait  arrêter  plu- 
sieurs fois  pour  avoir  mis  ses  organes  à nu. 
Tliouvenot,  cet  épileptique  qui  tua  une  bonne 
sous  l’influence  d’une  impulsion  irrésistible, 
longtemps  déjà  avant  ce  triste  drame,  chez  un 
libraire  où  il  était  placé,  avait,  devant  une 
petite  fille,  découvert  ses  organes  et  satisfait 
un  besoin  naturel.  Congédié  aussitôt,  il  ne 
s’était  jamais  souvenu  de  l’acte  qui  avait 
motivé  son  renvoi.  Enfin,  M.  Lassègue  (1)  a 
rapporté  l’histoire  d’un  officier  supérieur,  d’un 
esprit  élevé  et  d’habitudes  correctes,  qui, 
atteint  d’épilepsie,  allait  se  placer  tous  les 
deux  jours  devant  la  grille  d’une  maison  où 
habitaient  des  jeunes  filles,  et  là,  après  avoir 
déposé  sa  canne,  toujours  au  même  endroit,  .se 


(l)  Les  exhibitionnistes.  {Gaz.  des  Uôp.,  1877.) 
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découvrait  d’une  façon  indécente.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  il  reboutonnait  son  pan- 
talon, reprenait  sa  canne  et  continuait  sa  pro- 
menade. 

D’autres  malades  auxquels  on  peut  encore 
reprocher  des  faits  de  ce  genre  sont  les  fous 
instinctifs.  J’ai  cité  plus  haut  un  rapport  publié 
par  Morel  relatant  une  observation  qui  pour- 
rait rentrer  dans  les  cas  que  nous  examinons 
ici.  Mais  il  est  certain  que  les  déments,  et 
surtout  les  déments  organiques  ou  séniles,  sont, 
avec  les  imbéciles,  plus  que  toutes  les  autres 
sortes  de  malades,  susceptibles-  de  manifes- 
tations indécentes,  où  l’insuffisance  de  l’esprit 
et  la  perversion  morale  maladive  peuvent 
également  être  mises  en  cause.  J’ai  eu  bien  des 
fois,  dans  le  cours  de  ma  carrière,  l’occasion 
de  constater  chez  des  déments  des  exhibitions 
lascives  accompagnées  de  paroles  grossières 
en  rapport  avec  l’acte  auquel  ils  se  livraient. 
Il  n’est  pas  non  plus  d’aliéniste  qui  n’ait  été 
obligé  de  faire  surveiller  attentivement  des 
imbéciles,  que  leur  faibles.se  intellectuelle  et 
leurs  penchants  mauvais  portaient  cà  commettre 
les  actions  les  plus  répugnantes. 

• Les  paralytiques  généraux,  à la  première 
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période  de  leur  maladie,  se  rendent  encore:; 
assez  fréquemment  coupables  d’actes  sem- 
blables. Dernièrement  encore  j’ai  dû  faire  uii 
rapport  médico-légal  sur  un  individu  qui  avait 
découvert  ses  organes  devant  des  femmes  à 
qui  il  adressait,  en  même  temps,  des  paroles 
provocantes,  et  chez  lequel  une  parole  embar- 
rassée, des  phénomènes  congestifs,  de  l’inéga- 
lité pupillaire  et  de  l’affaiblissement  de  la 
puissance  musculaire  indiquaient  la  nature 
maladive  de  l’action  qu’il  avait  commise.  Il  ne 
s’agissait  pas  là  d’une  de  ces  exhibitions  où  la 
faiblesse  de  l’intelligence  doit  être  uniquement 
invoquée,  mais  d’une  de  ces  impulsions  par 
perversion  morale  maladive  dont  les  paraly- 
tiques généraux,  comme  les  déments  orga- 
niques, offrent  plus  d’un  exemple.  Plus  tard, 
quand  la  maladie  a marché,  que  les  facultés 
sont  absolument  abolies,  les  actes  de  simple 
indécence  sont  encore  fréquents  chez  ces  sortes 
de  patients;  mais  c’est  alors  d’une  façon 
inconsciente  que  ces  faits  se  produisent,  comme 
nous  avons  vu  qu’il  arrivait  pour  certains 
déments.  Si  pourtant  quelque  intention  éro- 
tique pouvait  être  soupçonnée,  on  verrait  faci- 
lement que  le  penchant  auquel  obéit  le  malade 
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est  faible,  mobile,  en  quelque  sorte,  et  parti- 
cipe de  l’affaissement  de  toutes  les  manifesta- 
tions psychiques, 

.le  ne  voudrais  pas  doré  le  paragraphe  que  je 
consacre  ici  aux  manifestations  érotiques  dont 
les  paralysés  généraux  sont  susceptibles,  sans 
indiquer  une  cause  très  spéciale  qui  en- 
traîne encore  ces  aliénés  à des  exhibitions 
indécentes:  je  veux  parler  des  idées  délirantes 
de  beauté,  de  perfection,  de  force,  que  l’on 
rencontre  assez  souvent  chez  eux,  et  dont  ils 
sont  toujours  prêts  à fournir  la  preuve,  hélas! 
absolument  insuffisante  pour  convaincre  les 
esprits  les  plus  favorablement  prévenus.  J'ai 
eu  longtemps,  dans  mon  service,  un  pauvre 
paralytique  borgne,  malingre,  aux  formes  les 
plus  grêles,  qui  se  découvrait  à chaque  instant 
pour  montrer  la  beauté  de  ses  membres,  les 
lignes  sculpturales  de  son  corps,  une  poitrine 
dont  un  peintre  eût  rêvé.  Un  autre  paralytique, 
qui  fit  également  à l’asile  de  Bron  un  assez 
long  séjour,  offrait  la  même  conviction  déli- 
rante et  se  livrait  aux  mêmes  pratiques.  Enfin, 
j’ai  eu  l’occasion  d’observer  un  malade  atteint 
de  périencéphalite  diffuse  à la  première  pé- 
riode, qui  apporta,  dans  une  exhibition  du 
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genre  de  celles  dont  nous  nous  occupons  ici,  ^ 
une  sorte  d’intention  théâtrale  bien  en  rapport  ; 
avec  le  délire  dont  il  était  atteint.  Ce  malade 
vivait  dans  sa  famille.  Il  ferma  les  volets  de  sa 
chambre,  y transporta  tous  les  candélabres, 
lampes,  lustres,  qu’il  put  trouver,  alluma  les 
lampes  et  un  nombre  considérable  de  bougies, 
et,  quand  il  se  fut  mis  absolument  nu,  il  sonna 
la  femme  de  chambre  pour  que  celle-ci  allât 
avertir  sa  maîtresse,  qui  ne  pouvait  manquer 
d’éprouver  un  sentiment  d’admiration  pour  des 
formes  d’une  pureté  que  les  œuvres  de  la 
statuaire  antique  pouvaient  seules  égaler.  Je 
terminerai  ce  que  j’ai  à dire  sur  les  exhibition- 
nistes en  mentionnant  ce  fait  que  quelques 
mégalomanes  non  paralytiques  peuvent  être 
portés  à se  mettre  nus  en  vertu  d’une  idée 
délirante.  J’ai  connu  une  dame,  atteinte  de 
délire  ambitieux,  qui  se  croyait  la  femme  du  ; 
soleil.  Chaque  fois  que  le  soleil  brillait,  cette 
pauvre  malade  se  dépouillait  de  tous  ses  vête- 
ments  pour  recevoir,  disait-elle,  les  caresses  ' 
de  son  époux  céleste. 

On  a pu  remarquer  que  les  déliref^aniaques 
ne  nous  ont  fourni,  dans  ce  qui  précède,  au- 
cune observation.  Ce  n’est  pas  cependant  que. 
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certains  maniaques  ne  présentent  parfois,  dans 
leur  délire,  des  manifestations  érotiques.  Mais 
ces  manifestations  se  perdent,  en  quelque 
sorte,  dans  l’ensemble  complexe  des  autres 
phénomènes  délirants,  et  l’agitation  habituelle 
des  patients,  qui  amène  rapidement  leur  inter- 
nement, ne  permet  guère  l’intervention  du 
médecin  légiste  pour  le  cas  spécial  qui  nous 
occupe.  Aussi  bien,  la  simple  indication  de  la 
possibilité  chez  le  maniaque  d’exhibitions 
indécentes  ou  d’actes  absolument  contraires  à 
la  pudeur  et  relevant  absolument  de  la  ma- 
ladie, me  paraît  suffire  ici. 

11  ne  me  reste  plus,  pour  achever  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  les  attentats  aux  mœurs  dans  la  folie, 
qu’à  parler  d’une  observation  rapportée  par 
M.  Billod  (1)  et  qui  montre  que  certains  aliénés 
peuvent  être  conduits  à des  actes  répréhen- 
sibles au  point  de  vue  de  la  morale,  par  les 
convictions  délirantes  les  plus  singulières. 
Cette  observation  a trait  à un  nommé  X...  que 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  mairie  mettaient 
en  rapports  habituels  avec  un  homme  occupant 
une  positon  sociale  élevée,  marié  à une  femme 

(1)  Société  médico-psychologique,  Annales,  I87ü. 
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distinguée  et  père  de  plusieurs  petites  filles.  Le 
pauvre  secrétaire  s’imagina  que  la  personne 
dont  j e viens  de  parler  était  désireuse  d'avoir  un 
fils,  que  sa  femme  pouvait  seulement  lui  donner 
par  sa  propre  intervention.  Pénétré  de  cette 
idée,  X...  voyait  dans  toutes  les  marques  d’in- 
térêt de  M.  de  ***,'  une  invitation  discrète  à 
lui  rendre  le  singulier  service  ci-dessus  men- 
tionné. La  présence  fortuite  d’un  petit  garçon 
qui  courait  en  folâtrant  était  une  manière  de  j 
lui  donner  à entendre  ce  qu’il  avait  à faire  ; un 
mot  dit  par  hasard,  une  allusion  au  service 
désiré.  Des  femmes  qui  passaient  en  relevant 
le  bas  de  leurs  robes , des  nourrices  portant 
des  enfants  dans  leurs  bras  lui  semblaient  des 
invitations  tout  à la  fois  détournées  et  pres- 
santes. Aussi  bien,  un  jour,  X...  se  présente  chez 
Mme  ^^0  ***  0(;^  après  quelque  hésitation,  explique 
le  but  de  sa  visite,  fait  part  à cette  dame  des . 
prétendues  intentions  de  son  mari,  et  finit  par 
se  porter  aux  actes  les  plus  offensants  pour  la 
pudeur  d’une  honnête  femme.  J’ai  à peine 
bésoin  d’ajouter  que  X...  ne  tarda  pas  à être, 
interné. 


L 


AUTRES  CRIMES  ET  DÉLITS 


227 


CHAPITRE  VI 


AUTRES  CRIMES  ET  DÉLITS 


Nous  avons  parlé  plus  haut  du  crime  du  ser- 
gent Bertrand,  que  nous  avons  examiné  simple- 
ment au  point  de  vue  des  actes  de  profanation 
impudique  auxquels  se  livrait  cet  individu 
sur  les  corps  des  femmes  qu’il  parvenait  à dé- 
terrer. Mais  ce  penchant  odieux  n’existait  pas 
seul  chez  ce  malheureux  qui  éprouvait  un  plai- 
sir aussi  étrange  que  monstrueux  à frapper 
les  cadavres,  à les  déchirer,  à les  mutiler. 
Le  récit  fait  par  Bertrand  de  quelques-unes  de 
ces  mutilations  est  particulièrement  mstructif, 
et  nous  en  extrairons  quelques  passages. 

C’est  à Bléré,  petite  ville  des  environs  de 
Tours,  que  Bertrand  commit  la  première  viola- 
tion de  sépulture.  « Etant  allé  me  promener 
dans  la  campagne  avec  un  de  mes  amis,  écrit- 
il  dans  le  manuscrit  laissé  cà  M.  le  D''  Marchai, 
la  curiosité  me  fit  entrer  dans  un  cimetière  qui 
se  trouvait  près  de  la  route.  Une  personne 
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avait  été  enterrée  la  veille.  Les  fossoyeurs, 
d’après  ce  qui  m’a  été  dit  le  lendemain,  ayant 
été  surpris  par  la  pluie,  n’avaient  pu  achever  de 
remplir  la  fosse  et  avaient  de  plus  laissé  leurs 
outils  à côté.  A cette  vue,  les  idées  les  plus  noires 
me  vmrent  ; feus  un  violent  mal  de  tête  ; mon 
cœur  battit  avec  force  ; je  ne  me  possédais  plus. 
Je  prétextai  un  motif  pour  rentrer  de  suite  en 
ville.  M’étant  débarrassé  de  mon  camarade,  je  ' 
retournai  au  cimetière,  et  sans  faire  attention 
aux  ouvriers  qui  travaillaient  dans  les  vignes 
qui  touchaient  au  cimetière,  je  saisis  une  pelle' 
et  je  me  mis  à creuser  avec  une  activité  dont 
j’aurais  été  incapable  dans  tout  autre  moment. 
Déjà,  j’avais  retiré  le  corps  mort.  Ne  me  trou- 
vant muni  d’aucun  instrument  tranchant  pour 
le  mutiler,  je  commençai  à le  frapper  avec 
la  pelle  que  je  tenais  à la  main  avec  une' 
l’age  que  je  ne  puis  encore  m’expliquer  (I).  » t 
Ailleurs,  ce  malheureux  écrit  encore  au  sujet 
des  corps  de  femmes  qu’il  avait  déterrés  au 
cimetière  de  Montparnasse  : « Après  avoir 
assouvi  ma  passion  brutale  sur  leurs  cadavres, 


(1)  Tardieu.  — Elude  médico-légale  sur  les  attentats 
aux  mœurs,  p.  1 1 3. 
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leur  avoir  ouvert  le  ventre  et  en  avoir  retiré 
les  entrailles,  je  leur  fendis  la  bouche,  je  leur 
coupai  les  membres,  je  leur  lacérai  le  corps 
dans  tous  les  sens,  ce  qui  ne  m’était  pas  encore 
arrivé.  Ma  fureur  ne  fut  pas  satisfaite  après  ces 
actes  horribles:  je  saisis  les  membres  coupés, 
je  me  mis  à les  tordre,  à jouer  avec,  comme 
un  chat  avec  sa  proie  ; j’aurais  voulu  pouvoir 
les  anéantir  (1).  » 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  tous 
ces  actes  atroces  le  résultat  d’une  impul- 
sion maladive.  Tout  dans  cet  horrible  récit 
porte  le  cachet  de  la  folie  impulsive  avec 
perversion  des  instincts.  On  voit  l’impulsion 
revenir  par  accès  ; elle  est  obsédante,  insur- 
montable; elle  pousse  celui  qui  l’éprouve  à 
satisfaire  son  désir  dépravé,  au  péril  même  de 
sa  vie.  On  sait,  en  effet,  que  des  hommes  armés 
veillaient  dans  les  cimetières  et  qu’une  machine 
infernale  avait  été  dressée  pour  atteindre  ce 
violateur  de  cadavres.  Bertrand,  qui  n’ignorait 
pas  les  mesures  qui  avaient  été  prises,  qui 
faillit  plusieurs  fois  être  tué,  n’est  en  rien 
arrêté  dans  ses  expéditions  nocturnes  par  le 


(1)  -Même  ouvrage,  p.  119. 
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péril  qu'il  sait  courir  : rimpulsion  se  déclare,  il 
faut  qu’il  y cède.  « Quand  le  mal  s’emparait  de 
moi,  lit-on  dans  le  manuscrit  publié  par 
M. Tardieu,  à midi  comme  à minuit, il  fallait  que 
je  marche,  il  m’était  impossible  d’ajourner  (l)  » ; 
et  s’il  n’a  pas  d’outils  à sa  disposition,  c’est 
avec  les  mains  que  Bertrand  creuse  la  terre,  se 
déchirant  les  ongles,  se  blessant,  s’ensanglan- 
tantles  doigts.  Mais,  outre  que  l’impulsion  irré- 
sistible est  manifeste,  il  y a ici  un  autre  élé- 
ment morbide  qui  s’accuse  d’une  façon  aussi 
évidente,  c’est  la  perversion  des  instincts,  que 
l’on  rencontre  assez  souvent,  du  reste,  chez  les 
impulsifs  et  qui  s’offre  dans  le  cas  présent  sous  . 
un  double  aspect  ; désir  de  destruction  ayant 
uniquement  les  cadavres  pour  objet  ; penchant 
érotique  ne  trouvant  sa  satisfaction  mons- 
trueuse qu’en  présence  et  avec  l’attouchement  , 
des  cadavres.  Rappelons  qu’il  y avait  dans  la  J 
famille  de  Bertrand  une  tare  maladive  : Ber-  ' 
trand  était  un  héréditaire;  ce  que,  du  reste,  la  ‘ 
nature  des  accidents  éprouvés  par  ce  mal-  \ 
heureux  pouvait  faire  soupçonner  tout  d’abord.  | 
La  perversion  des  instincts  que  nous  venons  .j 


(I)  Même  ouvrage,  p.  120. 
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(le  relever  chez  le  sergent  Bertrand,  nous 
amène  à nous  occuper  d’une  autre  perversion 
instinctive  non  moins  atroce  et  dont  la  méde- 
cine a eu  cà  enregistrer  quelques  cas,  heureuse- 
ment assez  rares  : je  veux  parler  de  l’anthropo- 
phagie, dont  je  dirai  quelques  mots  ici.  Cette 
horrible  aberration  maladive  qui  a poussé 
quelques  individus  à se  repaître  de  chair 
humaine,  à sucer  le  sang  de  leurs  victimes, 
nous  la  retrouvons  dans  la  vie  inconsciente  de 
l’homme,  pendant  le  sommeil.  En  quelques 
pays  et  à certaines  époques,  nous  voyons  en 
effet , par  l’effet  de  légendes  répandues  et 
acceptées,  des  malheureux  s’imaginer  qu’ils 
vont  pendant  la  nuit  se  repaître  de  cadavres, 
se  nourrir  de  sang  humain.  « En  Malacfuie,  dit 
un  écrivain  célèbre,  il  n’y  a guère  de  hameau 
où  l’on  ne  compte  plusieurs  vukodlacks,  et  il  y 
en  a certains  où  le  vukodlack  se  retrouve  dans 
toutes  les  familles,  comme  le  sam  ou  le  crétin 
des  vallées  alpines.  Ici,  la  maladie  n’est  pas 
compliquée  par  une  infirmité  dégradante  qui 
altère  le  principe  même  de  la  raison  dans  ses 
facultés  les  plus  vulgaires.  Le  vukodlack  subit 
toute  l’horreur  de  sa  perception,  il  la  redoute 
et  la  déte.ste  ; il  se  débat  contre  elle  avec 
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fureur  ; il  recourt,  pour  s’y  soustraire,  aux  ' 
remèdes  de  la  médecine,  aux  prières  de  la  ' 
religion,  cà  la  section  d’un  muscle,  à l’ampu- 
tation d’une  jambe,  au  suicide  quelquefois;,  il 
exige  qu’à  sa  mort  ses  enfants  traversent  son 
cœur  d’un  pieu  et  le  clouent  à la  planche  du  cer- 
cueil pour  affranchir  son  cadavre,  dans  le  som- 
meil de  la  mort,  de  l’instinct  criminel  du 
sommeil  de  l’homme  vivant.  Le  vukodiack  est 
d’ailleurs  un  homme  de  bien,  souvent  l’exemple 
et  le  conseil  de  la  tribu,  souvent  son  juge  et  ' 
son  poète.  11  faut  que  le  soleil  se  couche,  il  faut 
que  la  nuit  imprime  un  sceau  de  plomb  sur  les 
paupières  du  pauvre  vukodiack  pour  qu’il  aille 
gratter  de  ses  ongles  la  fosse  d’un  mort,  ou' 
inquiéter  les  veilles  de  la  nourrice  qui  dort  ; 
près  du  berceau  du  nouveau-né  : car  le 
vukodiack  est  vampire  (l).  » 

Mais  laissons  cette  observation  du  rêve,  de 
la  vie  du  sommeil,  pour  aborder  l’histoire  de  la 
même  perversion  dans  la  vie  pathologique.  ,ç; 
Quelques  auteurs  ont  semblé  croire  que  le- 
vampirisme  et  ranthropophagie  morbide  ontt; 
présenté  jadis  une  certaine  fréquence,  et  l’oii  ^r 


(1)  Voyage  en  Unlmatie. 
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paraîtrait  autorisé  à donner  pour  preuve  de  la 
fréquence  relative  du  trouble  morbide  dont 
nous  nous  occupons  ici,  ce  fait,  assez  souvent 
mentionné,  de  fous  qui  erraient  la  nuit  parmi 
les  tombeaux.  Il  y a là,  je  crois,  une  erreur 
d’interprétation.  C’est  la  situation  des  tom- 
beaux hors  des  villes,  comme  sont  aujourd’hui 
nos  cimetières,  et  la  structure  particulière  d’un 
grand  nombre  de  ces  monuments  qui  faisaient 
que  les  aliénés  s’y  retiraient,  comme  en  un 
refuge,  après  leurs  courses  vagabondes.  Un 
détail  des  mœurs  de  l’Orient,  aux  xiir  et  xiv® 
siècles  de  notre  ère,  me  paraît  venir  à l’appui 
de  ce  que  j'avance  ici.  Nous  voyons  fréquem- 
ment dans  les  contes  orientaux  les  vagabonds, 
les  voyageurs  égarés  et  les  voleurs  chercher 
un  abri  au  milieu  des  tombeaux,  où  l’écrivain 
prend  souvent  plaisir  à aller  nouer  l’intrigue 
de  ses  merveilleuses  et  brillantes  fantaisies. 
Cela  dit,  je  reviens  à l’anthropophagie  patho- 
logique dont  je  vais  mentionner  quelques 
exemples. 

En  1600,  un  lycantlirope  parcourait  les  cam- 
pagnes , inspirant  partout  la  terreur.  Tra- 
duit devant  le  Parlement  de  Bordeaux  pour 
avoir  dévoré  de  jeunes  enfants,  la  réalité  des 
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faits  qui  lui  étaient  ' reprochés  fut  absolument 
démontrée.  Prochaska  a mentionné  le  fait 
d’une  femme  de  Milan  qui  attirait  chez  elle  de 
petits  enfants,  les  tuait,  salait  leur  chair  et 
s’en  nourrissait.  Au  rapport  de  Gall,  un  indi- 
vidu commit  plusieurs  assassinats  pour  satis- 
faire un  horrible  désir  qui  le  poussait  à se 
repaître  de  chair  humaine.  La  tille  de  ce  mal- 
heureux était  atteinte  du  même  penchant 
auquel  elle  succomba,  . bien  qu’elle  eût  été 
enlevée  à son  père  et  vécût  loin  de  sa 
famille.  Le  baron  Percy  a raconté  l’histoire 
d’un  polyphage  qui  « avait  l’habitude  d’aller 
dans  les  boucheries  et  les  lieux  écartés  dispu- 
ter aux  chiens  et  aux  loups  les  plus  horribles 
pâtures.  Les  infirmiers  de  l’hôpital  de  Ver- 
sailles, oû  il  était,  l’avaient  vu  parfois  buvant 
le  sang  des  malades  que  l’on  venait  de  saigner, 
et  dans  la  salle  des  morts,  nouveau  vampire, 
suçant  celui  des  cadavres  (t).  » Enfin,  le 
D"  Berthelet  (2)  a publié  l’observation  d’un  im- 
bécile « qui  faisait  sa  nourriture  favorite  et 

(1)  R.  d’Amadou.  — La  Vie  du  sang. 

(2)  Archives  générales  de  médecine,  t.  vu,  et  GKoncKX, 
J).  'i72,  Examen  des  procès  criminels,  etc.,  note,  p.  9. 
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recherchée  des  suhsiances  animales  les  plus 
dégoûtantes  et  même  de  portions  de  cadavre. 
Il  s’est  plusieurs  fois,  dit  l’auteur  que  je  cite, 
introduit  dans  les  cimetières  où  il  a cherché  à 
extraire  des  fosses  les  corps  déposés  le  plus 
récemment,  pour  en  dévorer  avec  avidité  les 
intestins  qui  sont  l’objet  qui  flatte  le  plus  son 
goût.  Trouvant  dans  l’abdomen  de  quoi  satis- 
faire à son  appétit,  il  ne  touche  point  aux 
autres  parties  du  corps...  On  l’a  vu  suivre  les 
artistes-vétérinaires  dans  les  pansements  de 
chevaux  pour  en  manger  les  portions  de  chair 
détachées  les  plus  livides  et  les  plus  altérées 
par  la  maladie...  Interrogé  sur  ce  goût  dépravé, 
sur  ce  qui  l’aurait  fait  naître,  ses  réponses 
sont  de  nature  à le  faire  remonter  à sa  plus 
tendre  enfance.  Il  place  cette  nourriture  au 
rang  des  aliments  les  plus  savoureux,  et  il  ne 
peut  concevoir  comment  on  peut  bhàmer  un 
goût  qui  lui  parait  si  bon  et  si  naturel...  Il 
avance  que,  quoiqu’il  n’ait  encore  attaqué  au- 
cun être  vivant,  il  pourrait  bien,  pressé  par  la 
laim,  attaquer  un  enfant  qu’il  trouverait  en- 
dormi... Lorsqu’il  a été  arrêté,  il  dévorait  un 
cadavre  inhumé  le  matin.  » 

Mais , parmi  les  actes  d’atroce  férocité 
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auxquels  sont  conduits  les  malheureux  atteints 
d’appétits  maladifs  dépravés,  le  fait  qui  a le 
plus  impressionné  l’opinion  publique  est  l’af- 
faire Léger.  Léger  était  un  vigneron,  ancien 
militaire,  qui,  en  proie  à de  la  dépression  mé- 
lancolique, s’était  retiré  dans  une  espèce  de 
grotte,  d’accès  difficile,  et  vivait  là  de  racines, 
d’herbes,  de  fruits,  d’animaux  qu’il  parvenait 
à tuer  et  dévorait  crus.  Cependant,  une  petite 
fille  s’étant  trouvée  à sa  portée,  il  la  saisit, 
lui  noue  un  mouchoir  autour  du  cou  et  l’em- 
porte. S’apercevant  que  la  jeune  fille  est 
sans  mouvement,  il  la  jette  sur  l’herbe,  ouvre 
le  cadavre,  en  boit  le  sang,  suce  le  cœur 
de  la  victime  et  le  dévore  ensuite.  Des  faits 
de  viol  et  de  mutilation  des  organes  géni- 
taux sont  encore  reprochés  à ce  misérable 
qui,  son  forfait  accompli,  ensevelit  sa  victime 
et  finit  par  abandonner  sa  retraite,  parce  que 
des  pies  croassaient  près  de  lui  et  lui  parais- 
saient être  là  pour  le  faire  prendre.  Pen- 
dant son  procès.  Léger  se  montra  insensible 
et  stupide,  disant  qu’il  avait  été  poussé  par 
le  malin.  Condamné  à mort,  il  ne  se  pourvut 
point  en  gince,  fut  exécuté,  et  son  cerveau, 
examiné  par  Esquirol,  montra  des  adhérences 
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maladives  entre  la  pie-mère  et  la  surface  céré- 
brale (l). 

Quand  on  étudie  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  on  voit  quïls  sont  tous  le  résultat 
d’impulsions  avec  perversion  des  instincts. 
Plusieurs  observations  sont  trop  succinctespour 
qu’on  puisse  désigner  sûrement  de  quel  genre 
d’affection  étaient  atteints  des  malheureux  qui 
se  sont  livrés  aux  actes  atroces  que  nous 
avons  retracés  ; dans  quelques  cas,  il  est  plus 
facile  de  sé  prononcer.  Un  des  malades  atteint 
de  la  perversion  instinctive  dont  il  est  ici 
question  était  évidemment  un  imbécile;  un 
autre,  un  lypémaniaque  lycanthrope  ; Léger 
était  un  dément  mélancolique  ; chez  une  ma- 
lade, l’hérédité  pouvait  être  invoquée.  Enfin, 
on  voit,  par  le  cas  de  l’épileptique  'William 
Cromstock,.  qui  tua  son  père  et  sa  mère,  fît 
rôtir  le  cœur  de  ses  victim.es  et  le  dévora, 
que  des  actes  d’anthropophagie,  actes  accom- 
pagnés de  raffinements  atroces,  peuvent  être 
le  fait  de  malades  atteints  d’épilepsie.  Mais, 
dans  tous  les  cas  que  nous  avons  passés  en 


(1)  Voir  le  mémoire  de  Georoet  : Examen  médico-légal 
des  procès  criminels  des  nommés  Léger,  Feldmann,  etc. 
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revue,  le  double  phénomène  maladif  qui  est 
immédiatement  en  cause  et  peut  être  regardé 
comme  le  mobile  de  l’acte  perpétré,  c’est  évi- 
demment la  perversion  instinctive  et  l’impul- 
sion. 

A côté  des  actes  criminels  dont  il  vient  d’être 
question,  nous  pouvons  classer  les  mutilations 
pratiquées  sur  autrui  par  les  aliénés  et  qui  ne 
sont  guère  moins  horribles.  iSi  la  castration  a 
été  fréquente  dans  l’antiquité,  elle  n’est  plus 
aujourd’hui,  au  moins  chez  les  peuples  vérita- 
blement civilisés,  qu’un  fait  absolument  patho- 
logique, et  ce  sont  surtout  les  épileptiques  qui 
se  rendent  coupables  de  ces  atrocités.  Le  fait 
de  ce  genre  le  plus  connu  est  celui  concernant 
le  nommé  Bouton,  épileptique,  qui  fut  traduit 
devant  la  cour  d’assises  de  Saône-et-Loire 
pour  crime  de  castration  sur  la  .personne  de 
jeunes  enfants.  Ce  malheureux,  qui  avait  déjà 
été  interné  pour  des  actes  semblables,  était, 
comme  la  plupart  des  malades  de  cette  espèce, 
irrésistiblement  poussé  ; rien  ne  pouvait  maî- 
triser son  désir.  « Je  l’ai  fait,  c’est  vrai,  disait 
l’accusé,  et  l’on  me  mettrait  en  liberté  que  je 
ne  pourrais,  la  guillotine  fût-elle  là,  m'empè- 
clier  de  recommencer.  A la  vue  d’un  petit 
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garçon,  le  sang  me  bout  dans  les  veines,  me 
remonte  à la  tète.  » Bouton  fut  condamné  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés,  mais  ne  subit  pas 
sa  peine.  Une  autre  observation  du  même 
genre  a trait  à une  femme  qui,  pendant  la  nuit, 
se  leva,  s’arma  d’un  couteau  de  cuisine,  et 
essaya  de  mutiler  son  mari.  Cette  femme  avait 
des  absences,  était  sujette  à des  accès  de 
colère  sans  motifs  et  finit  par  éprouver  des 
attaques  d’épilepsie  avec  agitation  maniaque 
consécutive. 

Les  aliénés  présentant  certaines  formes  de 
délire  religieux  se  mutilent  assez  souvent, 
mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  exercent  sur  autrui 
les  mêmes  sévices.  C’est  une  idée  d’indignité, 
le  désir  de  se  punir,  d’accomplir  une  action 
i[u’ils  croient  méritoire  et  agréable  à Dieu,  qui 
les  entraine  à ces  actes,  qu’une  sensibilité 
obtuse  leur  permet  d’accomplir  avec  une 
indifférence  qui  ne  laisse  pas  d’étonner  ceux 
qui  ont  eu  l’occasion  d’observer  des  faits 
de  ce  genre.  J’ajouterai  que  les  épileptiques 
pratiquent  quelquefois  sur  eux-mêmes  la  même 
mutilation.  J’ai  eu  longtemps,  dans  mon  ser- 
vice à l’asile  de  Bron,  un  malade  épileptique 
qui,  avant  son  admission,  avait  tué  sa  femme 
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et  s’était  ensuite  coupé,  avec  un  rasoir,  les 
parties  sexuelles.  A plusieurs  reprises , ce 
convulsif,  dont  l’affection  était  de  nature 
larvée,  avait  dénoncé  le  désir  singulier  qu’il 
éprouvait  de  tuer  ses  enfants.  Il  demandait 
alors  qu’on  les  éloignât  de  lui. 

S’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  asiles 
des  malades  qui,  se  croyant  tels  ou  tels  per- 
sonnages éminents,  ne  se  font  nul  scrupule  de 
signer  leurs  lettres  du  nom  de  ces  person- 
nages, il  est  moins  commun  de  voir  des  aliénés 
commettre  des  faux  les  faisant  traduire  devant 
les  tribunaux,  ou  les  mettant  simplement  dans 
le  cas  d’être  poursuivis  pour  ces  sortes  de  faits. 
Cependant , cette  circonstance  se  présente 
parfois,  et  on  peut  en  relever  un  certain  nombre 
d’exemples  dans  les  recueils  consacrés  à la 
médecine  légale  des  aliénés.  Il  est  surtout  cer- 
tains malades  très  susceptibles  de  ce  genre  de 
crimes  : ce  sont  les  paralytiques,  au  début  de 
leur  affection.  J’ai  indiqué  ailleurs  cette  virtua- 
lité criminelle  des  paralysés  généraux,  et  je 
crois  inutile  d’y  revenir  ici.  Je  m’occuperai 
donc  particulièrement  des  imbéciles,  dont  je 
n’ai  pas  eu  l’occasion  de  parler  encore  au  point 
de  vue  spécial  qui  nous  occupe.  J’ai  eu  à exa- 
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miner , avec  M.  le  D'  Coutagne,  un  semi- 
imbécile  qui  offrait  quelques  préoccupations 
délirantes  lypémaniaques,  et  qui  avait  commis 
un  faux  dans  les  circonstances  suivantes  : 
ayant  fait  un  marché  désavantageux,  ce  mal- 
heureux n’avait  pas  hésité  à altérer  un  acte 
de  vente  afin  de  réparer  la  perte  qu’il  avait 
subie  et  le  préjudice  qui,  croyait-il,  lui  avait 
été  causé.  Le  faussaire  ne  comprenait  évidem- 
men(  pas  la  portée  de  son  action,  qui  lui  sem- 
blait la  chose  du  monde  la  plus  juste,  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle.  Une  ordonnance 
de  non-lieu  fut  rendue  en  faveur  de  cet  aliéné. 
Le  fait  suivant  peut  être  rapproché  de  celui 
que  je  viens  de  raconter  à raison  de  l’insuf- 
fisance mentale  native  du  sujet  : 

Un  jeune  homme  avait  fait  pour  une  tren- 
taine de  mille  francs  de  faux  billets.  Cet 
individu,  que  Morel  eut  à examiner  avec 
MM.  Dumesnil  et  Yintrignier,  était  un  hérédi- 
taire, bizarre,  excentrique,  instinctif,  n’ayant 
jamais  pu  achever  ses  études.  Si  l’argent 
qu’il  se  procurait  était  parfois  employé  à 
satisfaire  ses  passions  érotiques,  il  en  consa- 
crait la  majeure  partie  à l’achat  de  jouets 
d’enfants  ou  de  choses  inutiles.  Cette  situation 
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fut  prise  en  considération,  l’individu  fut  interdit 
et  envoyé  à Quatre-Mars  où  il  donna  la  preuve 
qu’il  existait  chez  lui  un  délire  des  grandeurs. 

Il  sortit  de  l’asile  très  amélioré  et  fut  envoyé 
en  Afrique,  où  il  recommença  ses  escroqueries.  - 
Le  rapport  dont  il  avait  été  une  première  fois 
l’objet  le  fît  échapper  à une  peine  infamante,  et 
il  fut  interné  à l’asile  de  Clermont.  Il  en  est 
sorti  guéri,  et  a mené,  depuis,  la  conduite  la 
plus  régulière  (I). 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  paraly- 
tiques généraux  et  les  insufRsants  d’esprit 
se  puissent  facilement  rendre  coupables  de 
faux.  Ils  ne  saisissent  pas  ou  ils  saisissent  ; 

mal  la  portée  de  leurs  actes,  et  leur  sens  ^ 

moral,  ordinairement  abaissé,  leur  déguise 
en  quelque  sorte  la  culpabilité  de  l’action 
mauvaise  qu’ils  commettent.  Aussi  bien  doit- 
on  s’attendre  à trouver  plus  particulièrement 
ces  sortes  de  malades  parmi  les  faussaires. 
D’autres  genres  de  folie  paraissent  cepen- 
dant pouvoir  encore  conduire  ceux  qui  en 
sont  atteints  cà  se  rendre  coupables  de  faux. 

M.  Brière  de  Boismont  a raconté  l’histoire  d’une 
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(l)  Annales  médico-psych. 
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tlame  qui,  affectée  de  lypémanie  et  tourmentée 
d’idées  de  suicide,  contrefit  la  signature  de 
son  médecin  pour  se  procurer  du  laudanum 
afin  de  s’empoisonner,  et  l’on  trouve,  dans  les 
Annales  médico-psychologiques,  l’observation 
d'une  jeune  fille  qui  commit  un  faux  dans  la 
I période  d’imminence  d’une  affection  maniaque 
I Cette  jeune  fille,  qui  avait  déjà  été  traitée 

i pour  une  manie  des  mieux  accusées,  avait 

I un  numéro  d’une  de  ces  loteries  qu’on  ren- 
; contre  affichées  partout.  Sous  une  infiuence 
([u’il  a été  impossible  de  connaître,  elle  se 
I présenta  au  bureau  dans  le  ressort  duquel 
: se  trouvait  cette  loterie.  Dès  le  premier  coup 

d’œil,  on  s’aperçut  que  le  numéro  avait  été 
' altéré.  Sommée  de  s’expliquer,  elle  tergi- 
versa, se  mit  à pleurer,  et  on  allait  la  con- 
duire devant  le  commissaire  de  police,  lorsque 
I (jiielques  paroles  qu’elle  prononça  jetèrent  des 
doutes  dans  les  esprits.  Ses  parents,  mandés, 
accoururent  ; ils  racontèrent  que  cette  jeune 
fille  avait  déjà  eu  un  accès  de  folie,  firent 
voir  que  la  falsification  était  grossière,  et  an- 
noncèrent qu’il  était  probable  qu’elle  allait 
avoir  un  nouvel  accès,  l’eu  de  jours  après,  on 
la  cunduisit,  en  effet,  dans  une  maison  de 
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santé  : nn  nouvel  accès  avait  éclaté.  La  pour- 
suite fut  abandonnée. 

Les  imbéciles,  les  déments,  quelques  aliénés 
atteints  de  manie  •chronique,  les  malades 
affectés  de  délire  ambitieux  ne  se  font  pas  faute 
de  prendre  des  qualités  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  de  revêtir  des  insignes,  de  se 
couvrir  de  décorations  qu’ils  n’ont  nul  droit  de 
porter;  mais  ces  faits,  encore  qu’ils  se  pro- 
duisent parfois  hors  des  établissements  consa- 
crés au  traitement  des  aliénés,  ne  donnent 
guère  lieu  à des  répressions  légales.  M.  Le- 
grand du  Saillie  (1)  a cependant  eu  à intervenir 
en  faveur  d’un  jeune  homme  qui  fut  poursuivi, 
il  y a quelques  années,  pour  usurpation  de 
fonctions  et  port  illégal  de  la  Légion  d’honneur 
dans  les  circonstances  que  Je  vais  indiquer. 
Ce  jeune  homme,  fait  prisonnier  à Metz,  et 
ayant  réussi  à s’évader,  écrivit  à M.  (jambetta, 
lui  annonçant,  bien  que  le  fait  fût  erroné,  qu’il 
avait  été  promu  lieutenant  et  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  à l’armée  de  Metz.  Il  lui 
demandait  une  commission  de  lieutenant  et  se 
mettait  à sa  disposition.  La  commission  fut 

(I)  Elude  mêdico-lrgalc  sur  les  épileptiques,  p.  Gi. 
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accordée  et  le  jeune  homme  prit  part  à la  ba- 
taille de  Coulmiers,  où  il  fut  blessé.  Cepen- 
dant, la  lumière  s’était  faite  sur  la  situation  de 
ce  militaire,  qui  fut  bientôt  poursuivi  pour 
usurpation  de  fonctions  et  port  illégal  de  la 
Légion  d’honneur.  Or,  ce  jeune  homme  était 
épileptique.  Il  avait,  à plusieurs  reprises, 
éprouvé  des  accidents  qualifiés  de  fièvre 
chaude,  de  coups  de  soleil,  et  qui  n’étaient 
autres  que  de  l’excitation  maniaque  liée  à des 
crises  épileptiques,  se  produisant  vraisembla- 
blement la  nuit.  Des  émissions  d’urine  pendant 
le  sommeil  (fait  dont  l’importance  est  touj,ours 
très  grande  dans  les  cas  où  l’épilepsie  est  soup- 
çonnée) indiquaient  le  véritable  caractère  des 
troubles  morbides  antérieurement  observés, 
et  il  était  extrêmement  probable  que  la  lettre 
i envoyée  à M.  Gambetta  avait  été  écrite  sous 
I l’influence  d’une  véritable  aberration  délirante. 
Ce  jeune  militaire  fut  donc  envoyé  au  Val-de- 
Grâce,  où  des  crises  épileptiques  dûment  con- 
statées firent  abandonner  toute  poursuite  à son 
égard. 

L’épilepsie,  quand  les  crises  ont  lieu  la  nuit, 
est  assez  souvent  méconnue.  Le  fait  que  je 
viens  de  raconter  m’amène  à dire  un  mot  des 
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militaires  atteints  d’épilepsie  larvée  ou  à 
attaques  nocturnes  et  des  faits  répréhensibles 
dont  ces  malades,  en  dehors  des  actes  véri- 
tablement criminels  dont  ils  sont  susceptibles, 
se  rendent  assez  souvent  coupables.  J’ai  eu 
plusieurs  fois  l’occasion  de  recevoir  dans  mon 
service  des  aliénés  de  ce  genre.  Les  uns 
s’étaient  livrés  vis-à-vis  de  leurs  chefs  à des  . 
actes  d’agression  sous  l’influence  d’impulsions 
irrésistibles  ; d’autres,  par  suite  d’obtusion 
intellectuelle  liée  à la  terrible  affection  dont  ils 
étaient  atteints,  avaient  commis,  au  point  de 
vue  du  service  ou  de  la  discipline,  des  manque- 
ments de  toutes  sortes  et  avaient  été  l’objet  de 
c-ontinuelles  punitions.  Regardés  comme  des 
indisciplinés,  encore  comme  des  simulateurs, 
quand  ils  accusent  des  accidents  très  réels 
(jue  l’attention  des  médecins  insuffisamment 
•éveillée  ne  permet  pas  de  rapporter  à leur 
•véritable  cause,  ces  malheureux  éprouvent  les  ’ 
■plus  pénibles  déboires  et  leur  vie  est  une 
odyssée  misérable  dont  la  salle  de  police,  le 
conseil  de  guerre,  la  prison,  l’infirmerie,  la 
l’éintégration  au  corps  sont  les  bizarres  et 
pénibles  étapes  plusieurs  fois  parcourues. 

Déserteurs  parfois  par  suite  de  ces  fuites  in- 
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conscientes  qui  sont  un  des  accidents  de  la 
maladie  comitiale, plusieurs  se  sont  vus  sous  le 
coup  des  peines  les  plus  graves.  Je  n’insisterai 
pas  davantage,  mais  j’ai  cru  nécessaire  de 
signaler  ces  allures  de  l’épileptique  larvé  ou  à 
crises  nocturnes,  dans  les  conditions  spéciales 
que  lui  crée  le  service  militaire,  et  qui  peuvent 
le  conduire  à des  condamnations  que  la  pru- 
dence et  la  science  de  nos  collègues  de  l’armée 
lui  viennent  heureusement  épargner. 

Un  des  crimes  contre  lesquels  la  justice  ait 
I le  moins  souvent  à sévir  en  France,  est  la 

I bigamie.  Nous  le  trouvons,  néanmoins,  à la 

I charge  des  aliénés.  Un  fait  de  ce  genre  s’est 
passé  à Dijon.  Le  malade,  interné  antérieure- 
ment comme  paralysé  général,  offrait  un  affai- 
blissement des  facultés  qui  montrait  qu’il 
n’avait  pas  conscience  de  la  gravité  de  l’acte 
([ui  avait  motivé  son  arrestation.  Conformé- 
ment aux  conclusions  d’un  rapport  de  MM.  Pé- 
trucci, Maillard  et  Piifault  (1),  une  ordonnance 
de  non-lieu  intervint  en  faveur  de  cet  insensé. 
On  comprend  qu’une  telle  criminalité  chez  les 
aliénés  relève  surtout  de  la  faiblesse  de  l’esprit 


(1)  Voy.  Annules  mêd.-psi/ch. , 1875. 
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des  sujets  qui  s’en  rendent  coupables,  faiblesse 
d’esprit  que  viennent  compliquer  encore  chez  le 
paralytique  général  les  mille  projets  ambitieux 
auxquels  se  livrent  si  souvent  ces  sortes  de 
malades.  Que  parmi  ces  aberrations  de  toutes 
sortes,  aussi  étranges  qu’incohérentes,  des 
projets  de  mariage  se  puissent  rencontrei’, 
c’est  ce  dont  on  ne  sera  pas  tenté  de  s’étonner. 

Je  me  rappelle  encore  un  paralysé  général 
(^ui  était  parvenu  à s’évader  d’une  maison  de 
.santé  où  il  était  interné.  Rencontré  quelques 
instants  après  par  un  des  servants  de  l’établis- 
sement, il  lui  raconta  le  plus  simplement  du 
monde  qu’il  allait  se  marier.  J’ai  à peine  besoin 
d’ajouter  que  le  malade  fut  immédiatement 
réintégré,  et  le  projet  de  mariage  rompu  à son 
origine  môme.  Il  est  facile  de  voir  que,  dans  de 
telles  circonstances,  un  fait  grave  ne  saurait  se 
produire,  et  que  c’est  surtout  dans  les  cas  où 
les  malades  se  trouvent  dans  une  période  de 
semi-rémission  que  des  actes  du  genre  de 
ceux  dont  nous  nous  occupons  ici  sont  suscep- 
tibles d’amener  des  aliénés  devant  la  justice. 
C’était  précisément  le  cas  du  malade  dont  le 
!)'■  Pétrucci  a publié  l’observation. 

Les  projets  de  mariage  des  paralytiques 
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I dont  nous  venons  de  parler  m’amènent  à dire 
j un  mot  des  érotomanes. 

Les  érotomanes  sont  généralement  assez 
inoffensifs.  Ils  se  contentent  souvent  de  la  pure 
I admiration,  et  il  est  assez  commun  qu’ils  ne 
cherchent  pas  à faire  connaître  leurs  senti- 
ments à l’objet  de  leur  passion.  Il  arrive 
parfois  cependant  que  ces  sortes  de  malades 
poursuivent  de  leurs  lettres  ou  de  leurs  ohses- 
j sions  les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur 
d’attirer  leur  attention.  J’ai  eu  l’occasion 
d’observer  dans  une  des  maisons  de  santé  de 
Lyon  une  dame  qui  s’était  éprise  d’un  homme 
de  manières  distinguées  qu’elle  ne  connaissait 
pas  et  qu’elle  poursuivait  partout  dans  les  rues, 
sur  les  promenades,  ne  reculant  ni  devant  le 
ridicule  ni  devant  le  demi-scandale  d’une 
passion  publiquement  affichée.  M.  Legrand  du 
Saulle  a cité  également  un  fait  de  ce  genre,  et 
tout  le  monde  peut  se  rappeler  un  malheureux 
jeune  homme  qui,  vers  la  fin  de  l’empire, 
.s’était  imaginé  avoir  inspiré  de  tendres  senti- 
ments à une  dame  de  la  plus  haute  aristocratie 
et  qui  obsédait  cette  dame  de  ses  lettres  et  de 
■ ses  déclarations  passionnées.  Si  la  plupart  du 
' temps  les  démarches  indiscrètes  des  érolo- 
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mânes  n’aboutissent  pas  à des  laits  nettement  ’ 
délictueux,  il  se  rencontre  néanmoins  — et  , 
cela  surtout  quand  aux  idées  amoureuses  se 
joignent  des  préoccupations  érotiques,  — il  se 
rencontre,  dis-je,  que  les  malades  se  livrent  ’ 
parfois  à des  actes  absolument  répréhensibles.  ; 
Ce  fut  là  précisément  le  cas  du  chevalier  ; 
Darzac  qui,  « pendant  plus  de  trente  ans  avait  ' 
poursuivi  de  ses  déclarations  d’amour  et  de  ; 
ses  lettres  obscènes  les  princesses  de  France 
et,  en  général,  toutes  les  femmes  qui  brillaient 
par  leur  puissance , leur  mérite  ou  leur 
beauté  (1).  » 

On  a vu  dans  les  chapitres  précédents  que  ‘ 
les  hystériques  peuvent  commettre  des  in- 
cendies, des  vols,  etc.  Nous  allons  nous  oc-  > 
cLiper  encore  de  ces  sortes  de  malades,  mais| 
à un  point  de  vue  un  peu  différent.  i 

Ayant  eu  l’occasion  d’ohserver  un  assez  grand 
nombre  d’hystériques,  j’ai  étudié  ces  névro-  * 
siques  avec  l’intérêt  que  ne  saurait  manquer 
de  trouver  le  médecin  aliéniste  aux  anomalies 
])sychiques.  Le  caractère  de  ces  femmes,  s’est  J 

V 

(I)  Biuand  et  CiiAunÉ.  — Manuel  complet  de  médecin»  - 
léyale,  p.  531. 
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grave  clans  mon  espril  en  traits  ineffaçables; 
aussi  bien,  en  puis-je  parler  pertinemment. 

Passionnées  et  mobiles  dans  leurs  senti- 
ments, sans  cesse  différentes  d’elles-mêmes, 
impatientes  d’action,  impétueuses,  ardentes  au 
])ien  et  au  mal,  on  trouve  les  hystériques 
mêlées  aux  scènes  les  plus  diverses,  témoi- 
gnant ici  d’un  dévouement  absolu,  d’un  cou- 
rage qu’on  ne  saurait  ne  point  admirer,  accu- 
sant ailleurs  une  perversité  sans  égale.  Ce 
caractère  de  l’hystérique  a frappé  tous  les 
observateurs,  et  ce  n’est  peut-être  pas  une 
boutade  purement  humoristique  que  le  mot 
du  médecin  qui,  en  présence  des  événements 
si  nombreux  où  l’on  retrouve  l’action  directe 
ou  médiate  de  la  femme  hystérique,  a pu  avan- 
cer que  les  hystériques  mènent  le  monde.  Quoi 
qu’il  en  soit  à cet  égard,  ce  qu’on  peut  avancer 
justement,  c’est  que  beaucoup  d’hystériques 
vont  par  le  monde  comme  poussées  par  leurs 
sentiments,  leurs  passions  et  leurs  instincts,  à 
demi-libres  peut-être,  mais  seulement  à demi- 
libres  et  qu’il  semble,  à voir  leurs  entraîne- 
ments et  leurs  contradictions,  que  ce  soit  leur 
maladie  qui  les  mène. 

1 n des  traits  les  plus  remarquables  assuré- 
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ment  du  Ccaractère  des  hystériques,  et  des  plus 
intéressants  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  est  leur  aptitude  extrême  à mentir,  à 
forger  des  histoires  d’un  dramatique  invrai- 
semblable où  l’horrible  coudoie  le  romanesque 
et  dont  il  semble  qu’elles  aient  emprunté  les  ) 
détails  et  la  manière  aux  romans  terrifiants 
d’Anne  Radclifïe.  Il  n’est  pas  de  médecin  qui] 
n’ait  entendu  de  ces  sortes  de  récits,  fertiles  en  ] 
complications  et  péripéties  romanesques,  où 
des  actes  criminels  sont  souvent  imputés  pari 
le  narrateur  à des  personnes  étrangères.  A ces| 
récits  l’hystérique  se  délecte  en  quelque  sorte  ;| 
c’est  son  plaisir  et  c’est  sa  vie.  | 

Le  désir  de  se  mettre  en  évidence,  d’étonner, | 
semble  donc  chez  l’hystérique  le  mobile  le  plus 
ordinaire  de  ces  inventions  singulières  (1),  eti 


(1)  Un  de  nos  chroniqueurs  les  plus  indiscrets,  Tallemant 
des  Réaux,  a fait,  dans  son  historiette  de  la  marquise 
d’Excideuil,  un  portrait  de  l’hystérique  que  je  ne  saurais 
omettre  ici.  M“e  d’Excideuil,  qui  avait  un  mari  des  plus 
crédules,  lui  faisait  les  contes  les  plus  extravagants,  l’assu- 
rant que  le  roi  était  devenu  amoureux  d’elle,  mais  que 
voulant  conserver  la  réputation  de  chaste,  il  désirait  que 
l’affaire  demeurât  secrète.  « Pour  cela,  ajoutait-elle,  on  a 
trouvé  de  certains  chevaux  qui,  en  une  nuit;  peuvent  venir 
de  Lorraine  à Paris  et  de  Paris  en  Lorraine,  de  sorte  qu'il 
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pour  les:  rendre  vraisemblaliles,  elle  ne  recule 
pas  devant  une  mise  en  scène  qui  ne  laisse  pas 
parfois  d’abuser  les  personnes  de  son  entou- 
rage. M.  Tardieu  a eu  à examiner  une  jeune 
hystérique  qui,  voulant  se  rendre  intéressante 
en  se  faisant  passer  pour  victime  de  prétendus 
conspirateurs  politiques  dont  elle  avait  surpris 


n’est  pas  difficile  d’empêcher  qu’on  ne  voie  le  roi  pendant 
un  jour.  Par  ce  moyen,  vous  et  moi  gouvernerons  tout.  » 
Par  une  autre  histoire  de  même  sorte,  elle  avait  persuadé  son 
crédule  mari  que  le  cardinal  de  Richelieu  serait  facilement 
supplanté  et  qu’il  serait  bientôt  nommé  premier  ministre. 
Esprit,  l’académicien,  s’était  épris  de  cette  dame,  mais 
fut  quelque  temps  avant  de  découvrir  sa  folie.  Elle  ne  tarda 
pas,  néanmoins,  à lui  conter  mille  visions.  Un  jour,  elle 
l'envoya  quérir.  « 111a  trouva  sur  un  lit,  les  bras  pendants, 
pâle,  défigurée,  un  chien  expirant  à ses  pieds,  une  écuelle 
pleine  d’un  brouct  noir  ; — Hé  bien  I lui  dit-elle,  d'une 
voix  dolente,  vous  voyez  ! — et  elle  se  mit  à lui  conter,  avec 
un  million  de  circonstances  bizarres,  combien  de  fois  depuis 
cinq  ans,  elle  avait  pensée  être  empoisonnée  par  son  mari. 
Après,  elle  se  jette  dans  un  couvent  : M.  le  chancelier  prend 
l’affirmative  pour  elle.  Le  mari,  qui  était  absent  et  amoureux 
d’elle,  était  pourtant  bien  embarrassé  d’avoir  le  chancelier 
de  France  sur  les  bras.  Au  bout  de  quinze  jours  cette  fan- 
taisie passe  à cette  folle  ; elle  écrit  à son  mari  qu’elle  le 
voulait  aller  trouver,  et  qu'il  vînt  au  devant  d’elle.  11  y 
vient  : les  voilà  le  mieux  du  monde  ensemble.  Elle  ne  vou- 
lait que  faire  parler  d’elle:  l’aventure  du  poison  lui  avait 
semblé  belle.  » 
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le  secret,  fut  trouvée  à la  porte  de  sa  propre  : 
demeure  dans  un  état  en  apparence  très  alai- 
mant.  Elle  était  sans  voix,  avait  reçu  deux  | 
coups  de  poignards,  prétendait-elle,  d’un  in-  j 
connu  qui  avait  cherché  à l’étrangler.  C’est  j 
par  écrit  qu’elle  fit  connaître  ces  détails,  i 
car  la  tentative  de  strangulation  exercée  - 
sur  elle  avait  eu  .le  singulier  effet  de  la  ' 
rendre  complètement  muette  ; de  plus,  les  . 
coups  de  poignard  avaient  à peine  entamé  sa  ’ 
robe.  Tout  cela,  bien  entendu,  n’était  que  su-  , 
percherie,  et  l’expert  ayant  affîrm'é  à la  jeune  ; 
fille  qu’une  tentative  de  strangulation  ne  i 
pouvait  amener  le  mutisme  que  pendant 
quelques  instants,  celle-ci  se  mit  à parler 
aussitôt  et  ne  tarda  pas  à convenir  que  son 
récit  était  absolument  mensonger  et  qu’elte 
venait  c]e  jouer  un  petit  drame  de  son  in- 
vention. C’est  encore  par  suite  de  ce  même 
besoin  qu’ont  les  hystériques  de  faire  parler 
d’elles,  qu’une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans 
prétendit  avoir  eu  à subir  des  tentatives  de 
violences  de  la  part  de  quatre  jeunes  gens  dont 
elle  donna  le  signalement  le  plus  minutieux. 

Ils  l’avaient  bâillonnée,  disait-elle,  et  n’ayant  ■ 
pu  parvenir,  à cause  de  sa  résistance  héroïque.  . 
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à accomplir  leur  mauvais  dessein,  ils  lui 
avaient  fait  des  incisions  sur  la  figure,  les  bras 
et  diverses  parties  du  corps  ; c’est  ainsi  mal- 
traitée, les  poignets  liés,  son  mouchoir  noué 
sur  la  bouche  et  sa  robe  souillée  de  boue,  mais 
à la  partie  inférieure  seulement,  qu’elle  était 
venue  tomber  dans  un  état  apparent  d’éva- 
nouissement à la  porte  .de  son  oncle,  après 
avoir  fait,  assurait-elle,  une  légère  blessure  à 
l’un  de  ses  assaillants  à l’aide  d’un  crucifix 
qu’elle  portait.  L’absence  de  toute  contusion, 
l’impossibilité  de  trouver  la  trace  des  individus 
signalés  que  personne  n’avait  vus,  firent  penser 
que  le  récit  de  la  jeune  fille  était  purement 
imaginaire  et  qu’elle  était  elle-même  l’auteur 
des  blessures  qu’elle  montrait  : ce  qu’elle  ne 
tarda  pas  à avouer  en  effet.  Ce  fait,  remar- 
quable par  la  complication  de  la  mise  en  scène, 
offre  encore  un  autre  genre  d’intérêt,  en  ce 
sens  qu’il  va,  par  une  de  ses  particularités  que 
je  vais  indiquer,  accuser, plus  nettement  encore 
que  l’observation  précédente,  un  des  aspects 
du  caractère  de  l’hystérique.  Dans  le  pays  où 
se  passaient  ces  choses,  d’absurdes  rumeurs 
sans  fondement  circulaient  depuis  quelque 
temps,  d’après  lesquelles  des  jeunes  filles 


25fi 


AUTRES  CRIMES  ET  DÉLITS 


• 1 


cauraient  été  attaquées  et  déchiquetées  par  des 
jeunes  gens  bien  vêtus.  Or,  quelle  merveilleuse  ^ 
rencontre  qu’un  tel  récit  pour  une  hystérique  ! 
être  une  de  ces  victimes  dont  on  parle,  dont 
on  parlera  longtemps,  quelle  attraction  ! Quel 
rôle  à jouer  et  quel  inexprimable  plaisir  de 
prendre  place  dans  la  merveilleuse  légende  ! 
Sachant  combien  l’hystérique  saisit  avidement 
tous  les  échos  de  J’étrange  et  de  l’invraisem- 
blable, s’en  repaît  et  s’y  complaît,  ce  dont  on 
pourrait  s’étonner,  en  présence  des  rumeurs 
dont  je  parlais  tout  à l’heure,  serait  presque 
qu’un  tel  fait  ne  se  fût  pas  produit. 

Tant  que  les  prétendus  criminels  dont  les 
hystériques  se  disent  les  victimes  ne  sont  pas 
formellement  désignés  par  elles,  rien  de  grave 
ne  résulte  en  général  des  imaginations  mala- 
dives de  ces  aliénées.  Mais  il  arrive  qu’en  vertu 
de  la  perversion  morale  que  nous  avons  vu  se 
montrer  si  souvent  chez  ces  sortes  de  malades, 
certaines  hystériques,  par  idée  de  vengeance, 
poussées  quelquefois  par  des  sentiments  de 
jalousie,  en  arrivent  à porter  sur  les  personnes; 
qui  ont  eu  le  malheur  d’attirer  leur  attention 
les  accusations  les  plus  calomnieuses. 

MM.  Ester  et  Cavalier  ont  eu  à examiner 
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l’état  mental  d’une  jeune  fille  qui  avait  envoyé 
au  procureur  général  d’une  cour  du  midi  de  la 
France,  un  mémoire  dans  laquelle  elle  se 
plaignait  d’avoir  été  violée  par  plusieurs 
prêtres  auxquels  elle  prétendait  que  sa  cou- 
sine l’avait  livrée.  Entre  autres  accusations 
formulées  dans  ce  mémoire,  de  ***  déclarait 
qu’une  fois  qu’elle  s’était  attardée  à prier  dans 
l’église,  elle  avait  été  attirée  à la  sacristie  par 
l’abbé  X...,  prêtre  de  sa  paroisse.  Là,  cet  ecclé- 
siastique lui  fait  connaître  sa  passion  en  termes 
enflammés  ; puis,  devant  sa  résistance,  se 
donne  deux  coups  de  poignard  : évanouis- 
sement de  la  jeune  fille  pendant  lequel  un  acte 
indigne  est  accompli.  Cependant  M"®  de  **' 
revient  à elle,  et  l’abbé  implore  sa  grâce,  qui  lui 
est  refusée;  de  désespoir,  il  se  frappe  de 
nouveau  ; le  sang  coule,  et  un  second  évanouis- 
sement amène  un  nouvel  outrage.  Enfin  dans 
un  couvent  où  elle  disait  avoir  été  conduite  par 
sa  cousine,  M‘‘"  de  ***  aurait  été  de  la  part  d’un 
prêtre  et  pendant  toute  une  nuit  l’objet  des 
plus  odieux  attentats.  Les  accusés  comparurent 
aux  assises,  et  l’impossibilité  matérielle  des 
faits  allégués  étant  démontrée,  de  plaignante, 
M"'  de  ***  devint  accusée.  Son  état  mental  la 
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fit  acquitter  ; mais  tout  ce  drame  avait  amené  ] 
son  père,  affolé  de  douleur,  à se  suicider. 

Autre  fait  non  moins  caractéristique  : 

Une  jeune  fille,  dont  M.  Legrand  du  Saulle  a ^ 
rapporté  l’observation,  « s'échappe  nuitamment  ! 
de  la  maison  de  sa  grand’mère,  erre  dans  la 
campagne  et  vient,  à six  heures  du  matin,  se 
plaindre  à un  brigadier  de  gendarmerie  d’avoir 
été  enlevée  par  un  homme  à moustaches  " 
rousses  qu’elle  avait  bien  reconnu  et  qui  doit 
être  M.  ***.  Elle  s’est  trouvée  mal  et  ignore 
tout  ce  qui  s’est  passé.  La  jeune  fille  est  con-  ; 
signée.  Deux  gendarmes  partent,  trouvent  une  ? 
échelle  de  corde  très  solidement  fixée  cà  la  ; 
fenêtre  de  la  chambre  qu’occupait  la  jeune  fille, 
et,  lorsqu’ils  arrivent  chez  M.  ***,  ils  apprennent  , 
qu’il  est  très  malade  depuis  cinq  jours,  qu’il  . 
n’a  pas  quitté  le  lit  et  qu’il  serait  incapable  de  , 
faire  quelques  pas  dans  sa  chambre.  Ils  , 
insistent,  sont  introduits  auprès  du  malade  et 
s’excusent  en  disant  qu’ils  recherchent  un  -■ 
déserteur  ayant  des  moustaches  rousses.  (11  » L 

Je  pourrais  insister  sur  ces  faits  et  multiplier  ^ 
les  exemples.  Je  ne  le  ferai  pas,  me  contentant 

(1)  Lkgrand  du  Saui.le.  — Les  Ily  s toriques,  p.  381.  ‘ i 
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de  dire  ici  quelques  mots  d’une  aftaire  célèbre 
dans  laquelle  se  vit  impliquer  un  homme  par- 
faitement innocent  et  qui,  victime  des  dénon- 
ciations calomnieuses  d’une  hystérique,  fut 
condamné  à vingt  ans  de  réclusion.  Je  n’aurai 
qu’à  rappeler  en  quelque  sorte  les  souvenirs  du 
lecteur.  Il  est  peu  de  personnes  en  effet  qui 
n’aient  entendu  parler  du  procès  La  Roncière 
qui  émut  si  vivement  l’opinion  publique  à 
l’époque  où  il  fut  plaidé.  La  situation  de  l’ac- 
cusé et  de  la  prétendue  victime,  la  célébrité, 
l’éloquence  des  avocats  qui  furent  appelés  à 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  le 
caractère  étrange  des  actes  reprochés  à l’ac- 
cusé, tout  se  réunissait  pour  exciter  la  curiosité 
et  passionner  la  foule.  Voici  en  quelques  mots 
ce  qu’était  ce  procès. 

Une  jeune  personne,  M"“  de  M...,  fille  du  gé- 
néral commandant  l’école  de  Saumur,  accusait 
le  lieutenant  de  La  Roncière  d’avoir  pénétré,  la 
nuit,  dans  sa  chambre,  de  l’avoir  bâillonnée  et 
de  l’avoir  blessée  à l’aide  d’un  poignard  aux 
parties  les  plus  secrètes,  après  avoir  essayé  de 
la  violer.  Sur  ces  faits,  pour  graves  qu’ils 
fussent  cependant,  la  famille  avait  tout  d’abord 
gardé  le  silence.  Mais  des  lettres  remplies  d’in- 
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jures  et  de  menaces  pour  M"®  de  M. . . , de  dé-  | 
clarations  passionnées  pour  sa  mère,  arrivant  -j 


pourtant,  chose  étrange  ! après  cette  arresta-  ■ 
tion,  les  lettres  arrivaient  toujours,  quelques-  , 
unes  étant  remises  dans  les  circonstances  les 
plus  singulières.  Au  milieu  de  ces  péripéties 
étranges,  romanesques,  rinstruction  avançait,  • 
et  M.  de  La  Roncière  était  bientôt  traduit  en 
cour  d’assises.  , 

Or,  quand  on  examine  les  débats  de  cette 
triste  et  regrettable  affaire,  l’invraisemblance  j 
des  faits  allégués  frappe  le  lecteur  le  moins 
attentif,  et  les  récits  de  la  jeune  fille  rentrent  . 
si  bien  dans  le  cadre  des  inventions  des  folles  ^ 
hystériques,  qu’un  tel  fait  ne  soulèverait  au-  ; 
jourd’hui  de  débats  d’aucune  sorte  et  serait  "i 
d’une  appréciation  presque  banale.  Cependant,  | 
par  la  fatale  rencontre  d’une  opinion  publique  ' 
prévenue,  malgré  la  singularité  des  circon-  ■ 
stances  invoquées  qui  rendaient  les  assertions 
de  la  jeune  fille  inacceptables;  malgré  l’avis 

'■fi  i 

des  experts  qui  déclarèrent  que  les  lettres  ; 
attribuées  au  lieutenant  de  La  Roncière  pré- 
sentaient  de  nombreuses  ressemblances  avec  ■ ' 
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celles  de  M“®  de  M ...  ; bien  que  des  aventures 
dramatiques  et  romanesques  du  même  genre 
que  celles  où  M.  de  La  Roncière  était  si  mal- 
heureusement mêlé  eussent  été  relevées  à la 
charge  de  la  prétendue  victime  (1);  quoiqu’on 
ait,  enfin,  constaté  chez  cette  dernière  des 
troubles  nerveux  bien  caractérisés  et  des  acci- 
dents morbides  présentant  absolument  l’aspect 
de  la  catalepsie  et  du  somnambulisme  ; malgré 
toutes  ces  circonstances,  l’éloquent  plaidoyer 
de  M.  Chaix  d’Est-Ange,  où  la  chaleur  de  l’âme 
n’était  dépassée  que  par  la  sagace  appréciation 
des  faits,  ne  put  sauver  l’accusé  d’une  condam- 
nation à vingt  années  de  réclusion.  Depuis,  et 
après  avoir  subi  sa  peine,  M.  de  La  Roncière  a 


(1)  M.  Legrand  du  Saulle,  dans  son  livre  des  Hystériques, 
a signalé  le  fait  suivant  : « Un  jour,  un  homme  vêtu  en 
bourgeois,  qui  se  tenait  sous  les  fenêtres  de  l’hôtel  de  M..., 
ayant  applaudi,  d’une  façon  inconvenante,  un  morceau  do 
musique  joué  au  piano  par  M“o  de  M. la  jeune  Marie 
avait  annoncé  peu’après,  avec  une  émotion  profonde,  qu'elle 
venait  de  voir  cet  homme  se  jeter  dans  la  Loire  ; puis  des 
bateliers  l’avaient  repêché,  privé  de  sentiment,  et  rappelé 
à la  vie.  Celle  prétendue  tentative  de  suicide,  dont  la  jeune 
fille  avait  été  le  seul  témoin  et  dont  de  minutieuses  per- 
quisitions démontrèrent  la  fausseté,  fut  suivie  de  deux 
lettres  d’amour  anonymes,  adressées  à M™»  deM...  par 
le  romanesque  noyé.»  (Ouvrage  cité,  p.  413.) 
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été  réhabilité.  Mais  qui  peut  apprécier  les  dou- 
leurs supportées  ! et  combien  une  telle  lamen- 
table histoire  ne  doit-elle  pas  mettre  en  garde 
contre  la  perversion  morale  d’aliénés  dont  les 
inventions  dramatiques  maladives  peuvent 
avoir  de  si  terribles  conséquences  ! 
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CHAPITRE  VII 

DE  l’expertise  MENTALE 

L’excamen  de  l’état  mental  d’un  sujet 
soupçonné  de  folie  est  une  des  tâches  les  plus 
délicates  que  le  médecin  aliéniste  puisse  avoir 
à remplir.  Elle  exige  une  connaissance  ap- 
profondie des  maladies  mentales  et  de  la 
manière  d’être,  des  mœurs  des  aliénés.  Assuré- 
ment la  science  des  maladies  mentales  n’a 
pas  la  rigueur  des  sciences  mathématiques  ; 
elle  repose  cependant  sur  une  base  assez  large, 
base  qui,  du  reste,  sert  d’assises  à toutes  les 
sciences  naturelles  ; je  veux  dire  l’observa- 
tion. Or,  l’observation  nous  apprend  comment 
naissent  les  maladies  de  l’esprit,  comment 
elles  évoluent,  au  milieu  de  quels  incidents  et 
de  quels  accidents.  Ces  faits  sont  nets,  précis, 
indubitables  : ce  sont  presque  des  lois  ; de  telle 
sorte  que  nous  possédons  ainsi  des  règles 
certaines  pour  reconnaître  les  diverses  sortes 
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de  folies  et  distinguer  les  aliénations  vraies 
des  aliénations  simulées.  Mais,  comme  je  le 
disais  tout  à l’heure,  la  connaissance  ap- 
profondie des  différentes  folies  et  des  diverses 
formes  délirantes  dans  la  même  folie  est  de 
toute  nécessité  pour  l’appréciation  de  l’état 
mental  des  aliénés.  Sans  cette  connaissance, 
on  est  exposé  à des  erreurs  de  toute  espèce,  et 
les  mille  et  mille  circonstances  et  particularités 
qui  éclairent  l’aliéniste  informé,  qui  viennent 
corroborer  ses  premières  observations,  qui 
s’unissent,  se  pressent,  j’oserai  dire,  de  telle 
façon  que  tout  cet  ensemble  prend  un  corps  à 
ses  yeux  et  ne  lui  permet  aucun  doute,  tout 
cela  échappe  au  médecin  qui  n’est  pas  familier 
avec  la  médecine  mentale,  et  celui-ci  demeure 
dans  un  doute  pénible  qui  ne  lui  permet  ni  de 
voir  ni  de  montrer  la  vérité.  D’un  autre  côté, 
les  aliénés  affectent,  suivant  qu’ils  offrent  telle 
ou  telle  affection,  suivant  qu’ils  sont  arrivés  à 
telle  ou  telle  période  d’une  psychose  donnée, 
des  allures  spéciales  qu’on  ne  parvient  à con- 
naître que  par  la  longue  fréquentation  des 
malades.  Les  façons  d’agir,  les  mœurs  des 
aliénés  peuvent  assurément  être  constatées 
partout,  et  l’excellence  de  l’observation  dépen- 
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dra  surtout  de  l’observateur  même.  Je  dois 
faire  remarquer  cependant  que  pour  tout  cas 
délicat,  offrant  même  simplement  quelque  diffi- 
culté, le  milieu  le  plus  favorable  pour  un  tel 
examen  sera  toujours  un  établissement  spécial. 
Là,  en  effet,  le  malade  est  l’objet  d’une  atten- 
tion exercée,  si  je  puis  dire,  et  de  tous  les 
instants.  Alors  même  qu’il  n’est  pas  sous  les 
yeux  du  médecin,  des  gardiens,  habitués  à 
vivre  au  milieu  des  aliénés,  ne  le  perdent  pas 
de  vue  et  ne  manquent  pas  de  signaler  les 
faits  que  l’expert  peut  avoir  intérêt  à connaître. 
L’asile  est  donc  par  excellence  le  lieu  de 
l’observation  et  comme  un  des  adjuvants  de 
l’e.xpertise. 

Occupons-nous  maintenant  de  l’examen  lui- 
même  et  traçons  les  règles  qui  nous  paraissent 
devoir  conduire  le  mieux  au  but  que  se  propose 
le  médecin,  à savoir  la  connaissance  certaine 
de  l’état  mental  du  sujet  en  observation. 

(Jutre  l’observation  journalière  et  tacite,  en 
quelque  sorte,  à laquelle  le  médecin  d’asile 
soumet  nécessairement  l’aliéné  à chacune  de 
ses  visites,  il  a encore  recours  à des  interroga- 
toires plus  ou  moins  répétés,  suivant  les  né- 
cessités et  les  difficultés  de  l’expertise.  Mais 
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c’est  seulement  après  une  observation  préalable  ■ 
de  quelque  durée  et  quand  il  aura  pris  connais- 
sance de  tous  les  renseignements  recueillis 
par  la  justice,  que  l’expert  pourra  procéder  . 
avec  quelque  fruit  à l’interrogatoire  dont  nous  - 
nous  occupons  en  ce  moment  et  sur  lequel 
nous  croyons  utile  de  faire  quelques  courtes 
remarques. 

J1  est  peu  de  médecins  au  courant  de  la 
médecine  légale  des  aliénés,  qui  n’aient  eu  l’oc- 
casion de  parcourir  des  rapports  consistant  uni- 
quement dans  des  interrogatoires  multipliés, 
auxquels  les  malheureux  aliénés  sont  soumis 
comme  s’il  s’agissait  d’une  nouvelle  instruction 
criminelle.  Je  ne  saurais  comprendre,  pour  ma 
part,  cette  façon  d’expertise  qui  consiste  pour 
ainsi  dire  à fatiguer  l’aliéné  par  des  questions 
plus  ou  moins  insidieuses  et  à chercher  à le 
mettre  en  contradiction  avec  lui-niême.  ÉCit-  ; 
on  quelques  soupçons, sur  la  possibilité  d’une 
simulation,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  bon  de 
presser  le  malade  de  questions  sans  tin,  le  -■ 
fatiguant,  l’obsédant,  le  torturant  en  quelque  •: 
sorte.  Une  telle  façon  de  procéder,  loin  de 
conduire  l’expert  à la  connaissance  de  la  vérité,  ' ■ 
peut  l’induire  en  erreur.  On  trouble  ainsi  ; ; 
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l’aliéné,  on  l’égare,  et  celui-ci  peut  à son  tour 
par  des  réponses  faites  en  vue  de  se  défendre, 
égarer  celui  qui  l’interroge.  En  tous  cas,  on 
intimide  à coup  sûr  le  malade  et,  par  suite, 
on  ne  lui  laisse  pas  la  libre  manifestation  de 
ses  idées,  qu’il  dissimulera  encore  parfois, 
s’il  soupçonne  que  l’expert  veuille  lui  tendre 
quelque  piège.  C’est  tout  à la  fois  le  sentiment 
profond  que  j’ai  de  la  dignité  du  rôle  de  l’expert 
et  de  la  sympathique  pitié  que  doit  toujours 
inspirer  le  malade  en  observation  qui  me  fait 
difficilement  accepter  certains  moyens  d’ex- 
pertise, de  finesse  vulgaire,  ne  me  paraissant 
pas  relever  suffisamment  des  procédés  de  la 
science  et  semblant,  par  conséquent,  sortir  des 
véritables  limites  d’une  inquisition  légitime. 
J’ai  entendu  raconter  l’histoire  d’un  individu 
sur  l’état  mental  duquel  deux  médecins  étaient 
absolument  indécis.  Nombre  de  faits  obser- 
vés semblaient  militer  en  faveur  de  la  folie  ; 
d’autres  paraissaient  devoir  faire  écarter  la 
supposition  d’un  état  mental  anormal.  Pour 
s’éclairer,  les  experts  convinrent  de  dire,  en 
pré.sence  du  sujet  qu’ils  observaient,  qu’ils 
trouvaient  bien  chez  lui  tous  les  signes  de  la 
tolie,  sauf  un  : à savoir  qu’il  ne  se  salissait  pas 
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la  nuit.  La  nuit  suivante,  le  patient  en  obser-  • 
vation  se  salit,  en  effet,  et  les  experts  con- 
clurent à la  simulation,  s’applaudissant  de  la 
réussite  de  leur  stratagème.  On  sait  que  Marc 
fut  convaincu  de  la  réalité  d’une  aliénation  par 
la  non  réussite  d’un  moyen  à peu  près  semblable. 

Je  ne  saurais  approuver  une  telle  manière 
d’agir.  Outre  que  l’accident  qui  sert  à faire  la 
prétendue  preuve  cherchée  peut  être  le  résultat 
d’une  simple  coïncidence,  je  ne  crois  pas  qu’un 
incident  de  si  minime  importance  puisse  jamais  • 
donner  une  certitude  complète.  C’est  sur  un 
ensemble  de  circonstances  autrement  nom- 
breuses  et  précises  qu’une  conviction  peut  se  ‘ 
baser  en  médecine  légale  ; mais  ce  qu’il  faut  , 
proclamer  hautement,  c’est  que  la  psychiatrie  : 
serait  une  science  bien  incertaine  et  bien  pré-  v 
Caire,  j’allais  dire  absolument  vaine,'  si  l’on  ‘ 
n’avait,  pour  reconnaître  l’intégrité  mentale 
d’un  inculpé  ou  son  insanité  d’esprit,  que  le  '• 
critérium  boiteux  d’une  surprise  à laquelle  le 
sujet  examiné  se  devra  laisser  prendre.  Non,  -, 
ce  n’est  pas  ainsi  que  l’expert  doit  procéder,  et  4 
une  telle  manière  d’agir  n’est  digne  ni  de  la  \ 
mission  qui  lui  est  confiée  par  la  justice,  ni  de , ; 
la  science  mentale  aujourd’hui  assez  précise  et  ; 
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assez  avancée  pour  que  celui  qui  la  sait  véri- 
tablement puisse  ne  point  errer  facilement. 

C’est  encore  avec  une  conviction  plus  grande 
que  je  m’élèverai  contre  l’emploi  des  pointes 
de  feu,  de  l’électricité,  simplement  de  la 
douche,  pour  amener  un  inculpé  soupçonné  de 
simulation  à avouer  sa  supercherie.  De  tels 
moyens  proposés  par  des  hommes  dont  on  ne 
saurait  suspecter  l’honnêteté,  dont  quelques- 
uns  même  ont  montré,  dans  une  longue  car- 
rière, un  véritable  dévouement  à la  cause  des 
aliénés,  me  paraissent  pourtant  devoir  être 
absolument  rejetés.  Il  y a là  quelque  chose  qui 
choque  l’esprit  et  qui  est  absolument  en  con- 
tradiction avec  les  sentiments  d’humanité,  que 
les  constants  progrès  d’une  civilisation  aux 
tendances  généreuses  font  chaque  jour  pré- 
valoir davantage. 

Je  ne  saurais  non  plus  approuver  une  autre 
pratique  qui  a été  préconisée  par  un  aliéniste 
éminent  entre  tous,  à qui  je  n’ai  pas  marchandé 
l’éloge,  et  qui  est,  du  reste,  au-dessus  de  tout 
soupçon,  quant  à la  pureté  de  ses  intentions. 
Morel,  en  effet,  a employé  l’éthérisation  pour 
chercher  à s’éclairer  dans  certains  cas  d’ap- 
préciation difficile.  A son  sentiment,  sous 
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l’influence  de 'l’agent  anesthésique,  les  simu- 
lateurs devaient  livrer  leur  secret.  Il  était 
persuadé,  par  quelques  faits  qu’il  avait  cru 
nettement  constater,  que  les  véritables  aliénés 
parlent  sous  l’influence  de  l’ébriété  par  l’éther 
le  langage  délirant  que  comporte  l’affection 
dont  ils  sont  atteints  ; il  en  devait  être  tout 
autrement  pour  le  simulateur  qui  décélérait 
ainsi  sa  fraude.  Cette  façon  de  voir  ne  me 
parait  pas  pouvoir  être  acceptée.  Il  me  semble 
que  demander  à un  individu  sous  l'influence  de 
l’éther,  c’est-à-dire  en  proie  à un  délire  artifi- 
ciel, la  révélation  de  son  état  mental  véritable, 
est  un  moyen  singulièrement  illusoire.  Mais 
alors  même  qu’il  serait  permis  d’espérer  trou- 
ver ainsi  quelques  indices  pouvant  conduire  à la 
connaissance  de  la  vérité,  je  pense  avec  Tar- 
dieu que  de  tels  moyens  « par  cela  seul  qu’ils 
peuvent  n’être  pas  sans  inconvénients  pour  la 
santé,  ni  même  sans  péril  pour  la  vie,  doh'hnt 
être  sévèrement  bannis  de  la  pratique  du  mé- 
decin légiste,  (l)  » Ce  que  je  dis  ici  de  l’éther, 
je  le  dirais  du  chloroforme,  du  haschisch,  de 
l’opium,  etc. 


(l)  A.  Takdikd. — Etude  médico-Iéyalc  sur  la  folie,  p.  235. 
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Avant  de  quitter  le  paragraphe  que  Je  con- 
sacre ici  à l’examen  direct  de  l’aliéné,  j’ai  à 
peine  besoin  de  rappeler  que  l’état  physique 
du  sujet  en  observation  sera  l’objet  d’une 
attention  toute  particulière,  tant  au  point  de 
vue  des  troubles  pathologiques  adventifs  — 
somatiques  ou  dynamiques,  — que  des  signes 
de  dégénérescence  dont  Morel,  Campagne  (1), 
Legrand  du  Saulle  et  Jules  Falret  ont  indiqué 
les  traits.  Si  quelques-uns  de  ces  signes  n’ont 
isolément  qu’une  minime  valeur,  quand  on 
les  trouve  réunis  à des  troubles  évidents  de 
l’esprit  et  à des  formes  particulières  de  ces 
troubles  chez  des  individus  présentant  une  tare 
héréditaire,  ils  acquièrent  une  signification 
que  l’expert  ne  saurait  méconnaître,  ni  se  dis- 
penser de  mettre  en  lumière. 

Ces  remarques  faites  au  sujet  de  l’obser- 
vation directe  des  malades,  nous  allons  aborder 
une  question  qui  n’est  pas  de  moindre  impor- 
tance au  point  de  vue  de  l’expertise  : je  veux 
parler  des  écrits  des  aliénés. 

L’examen  des  écrits  des  aliénés  ne  doit 
jamais  être  négligé,  et  il  arrivera  parfois  que 


{ï J Campagne.  — La  manie  raisonnante,  passim. 
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l’expert  pourra  découvrir  ainsi  l’existence  de 
troubles  morbides  que  l’examen  direct  ne  lui 
avait  pas  permis  de  constater.  Il  est,  en  effet, 
des  aliénés  qui,  dans  leurs  discours,  n’exposent 
pas  facilement  leurs  idées  délirantes,  qu’ils 
dénoncent  beaucoup  plus  volontiers  — et  avec 
un  luxe  de  détails  auxquels  on  ne  se  serait  pas 
attendu — dans  les  lettres  qu’on  leur  fait  écrire. 
De  là,  la  nécessité  de  cette  sorte  d’examen  et 
l’utilité  grande  pour  le  médecin  de  bien  con- 
naître la  nature,  variable  suivant  les  diverses 
affections  dont  les  malades  sont  atteints,  de 
ces  productions  parfois  si  nettement  caracté- 
ristiques. 

Les  écrits  des  aliénés  doivent  être  considérés 
à deux  points  de  vue  différents  : au  point  de 
vue  de  la  teneur  même  de  la  lettre,  des  idées 
qui  y sont  exprimées  et  à celui,  parfois  au 
moins  aussi  important,  de  la  forme  matérielle, 
purement  graphique  de  l’écrit. 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  beaucoup 
sur  le  premier  point.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
les  lettres  des  aliénés  roulent  assez  fréquem- 
ment sur  le  sujet  habituel  de  leur  délire  et 
qu’elles  en  indiquent  très  nettement  le  carac- 
tère. Incohérentes  dans  la  manie  et  la  démence, 
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elles  retracent  chez  les  persécutés , les  pour- 
suites dont  ces  malheureux  se  croient  l’objet 
et  décrivent  les  projets  ambitieux  du  mégalo- 
mane avec  un  enchaînement  dans  les  idées  qui 
manque  absolument  aux  productions  des  ma- 
niaques et  des  déments.  Enfin,  les  écrits  de  la 
plupart  des  paralysés,  pour  me  borner  à ces 
exemples,  offrent  également  le  reflet  de  leur 
délire  tout  à la  fois  incohérent  et  ambitieux. 

Un  autre  aspect  sous  lequel  les  écrits  des 
aliénés  doivent  être  considérés,  c’est  leur  forme 
même,  l’aspect  extérieur  qu’ils  présentent. 
Nous  devons  examiner  ici,  au  moins  succincte- 
ment, le  caractère  purement  graphique  des 
écrits  des  fous  dans  les  diverses  formes 
délirantes. 

Les  maniaques  n’écrivent  pas  très  fréquem- 
ment. Quand  ils  écrivent,  outre  l’incohérence 
des  idées  que  l’on  relève  à l’ordinaire  dans  les 
lettres  de  ces  sortes  de  malades,  on  voit  que 
la  plupart  du  temps  les  lignes  en  sont  irré- 
gulièrement tracées.  Le  papier  est  parfois 
couvert  de  mots  écrits  dans  tous  les  sens, 
entremêlés  de  signes  et  de  dessins  de  toute 
sorte,  et  il  semble  que  le  décousu,  l’incohé- 
rence de  la  pensée  se  révèlent  encore  dans  son 
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expression  matérielle.  Le  désordre  est  phy- 
sique, en  quelque  sorte,  et  d’autant  plus  grand 
que  le  délire  lui-même  est  plus  aigu , que 
l’esprit  est  plus  profondément  troublé. 

Les  lypémaniaques,  au  moins  dans  la  pério.de 
aiguë  de  leur  maladie,  écrivent  moins  volon- 
tiers que  les  maniaques.  Une  ou  deux  lignes 
péniblement  tracées,  voilà  souvent  tout  ce  que 
l’on  peut  en  obtenir.  Il  arrivera  quelquefois 
que  quelques  emblèmes  religieux  viendront 
illustrer  la  lettre,  caractère  qui  se  rencontre 
aussi  chez  certains  épileptiques  offrant  des 
idées  mystiques  dans  les  périodes  de  dépres- 
sion que  l’on  voit  suivre  parfois  l’agitation 
consécutive  aux  crises  ou  succéder  même  à 
ces  troubles  convulsifs. 

Si  les  maniaques  et  les  lypémaniaques  à 
délire  général  écrivent  assez  peu,  il  en  est  tout 
autrement  dès  persécutés.  Ces  aliénés  sont 
extrêmement  prodigues  en  écrits  de  toute 
sorte  ; ce  sont  les  plus  effrénés  consommateurs 
de  calepins  et  de  cahiers  que  renferment  les 
asiles.  Leur  pensée  est,  en  quelque  sorte,  tou- 
jours trop  à l’étroit,  quel  que  soit  le  nombre  de 
feuillets  qu’ils  aient  à leur  disposition.  Aussi, 
tout  ce  qu’ils  écrivent  est-il  serré,  d’une  écriture 
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fine,  le  papier  étant  couvert  tout  entier.  Par- 
fois même , des  lignes  verticalement , puis 
obliquement  tracées,  leur  permettent  de  tripler 
l'espace  toujours  trop  limité,  à leur  gré,  qui 
leur  est  accordé  pour  raconter  les  embûches  de 
toutes  sortes  dont  ils  ont  été  l’objet.  Un  autre 
caractère  qui  frappe  quand  on  examine  les 
écrits  des  persécutés,  c’est  le  nombre  de  mots 
soulignés  qu’on  y rencontre,  les  points  d’ex- 
clamation qu’ils  prodiguent,  les  dispositions 
bizarres  qu’ils  prennent  parfois  pour  mettre 
en  évidence  certaines  particularités  de  leurs 
récits  sur  lesquelles  ils  veulent  attirer  .spéciale- 
ment l’attention.  J’ajouterai  enfin  que  quelques 
persécutés  cachent  parfois  leur  pensée,  qu’ils 
craignent  de  voir  pénétrer  par  leurs  ennemis, 
dans  des  acrostiches  plus  ou  moin.s  bien  com- 
posés, et  j’aurai  ainsi  exposé  ce  qu’il  y a de 
.saillant  dans  les  écrits  de  ces  aliénés  que  le 
médecin  légiste  rencontre  si  souvent  sur  sa 
route . 

Les  déments  et  les  imbéciles  offrent  aussi 
dans  les  caractères  graphiques  de  leurs  écrits 
quelque  chose  de  caractéristique.  L’insuffisance 
de  l’esprit,  congénitale  chez  ces  derniers, 
acquise  chez  les  autres,  se  révèle  assez  sou- 
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vent  par  la  bizarrerie,  mais  surtout  par  l’insi- 
gniflance  ou,  si  l’on  aime  mieux,  par  l’insuffi- 
sance des  traits  employés.  Le  peu  d’habileté 
des  imbéciles,  qui  n’ont  jamais  j)u  arriver  à des 
résultats  graphiques  convenables,  et  la  dé- 
chéance mentale  des  déments  rapprochent  les 
productions  de  ces  sortes  d’aliénés.  11  y a 
des  nuances  nombreuses  dans  les  défectueux 
écrits  de  tous  ces  insuffisants;  mais  un  examen 
un  peu  attentif  permet  pourtant,  en  général, 
d’y  reconnaître  assez  facilement  les  caractères 
que  je  viens  de  signaler. 

Une  classe  de  fous  dont  les  lettres  portent  câ- 
lin haut  degré  le  cachet  de  l’affection  dont  ils 
sont  atteints,  sont  les  paralysés  généraux.  Un 
peu  différents  suivant  les  diverses  phases  de  la 
maladie  de  leurs  auteurs,  ces  écrits  offrent 
presque  toujours  des  traits  facilement  recon- 
naissables. Quand  l’affection  est  à son  début, 
l’écriture  est  encore  ferme  et  régulière  ; mais 
on  rencontre  assez  souvent  dans  les  lettres  de 
ces  aliénés  des  mots  passés,  des  surcharges, 
des  erreurs  grossières,  des  chiffres  dont  la 
fausseté  est  absolument  évidente  pour  tous, 
excepté  pour  le  malade.  Plus  tard,  et  par  une 
progression  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou 
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moins  insensible,  suivant  les  cas,  les  mots 
passés  augmentent,  les  irrégularités  sont  de 
plus  en  plus  flagrantes  ; mais,  en  même  temps, 
l’écriture  devient  troublée,  chaque  lettre  est 
formée  par  une  série  de  zigzags,  jusqu’au  mo- 
ment où  le  pauvre  paralytique  peut  à peine 
arriver  à tracer  une  signature  absolument 
informe.  .J’ajouterai  que  les  écrits  des  paraly- 
tiques sont  souvent  sales,  remplis  de  taches  de 
toute  sorte,  traduisant  ainsi  grossièrement, 
si  je  puis  dire,  l’absolue  déchéance  de  leùrs 
auteurs. 

Une  question  connexe  à celle  que  nous  venons 
d’examiner,  mais  qui  est  loin  d’avoir  la  même 
importance  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale  des  aliénés,  est  celle  des  dessins  com- 
posés par  les  fous.  Tardieu  avait  dit  un  mot  de 
ces  bizarres  productions,  mais  il  s’était  borné 
à montrer  que  l’aliéné  ne  dessine  pas  la  plu- 
part du  temps  comme  un  homme  sain  d’esprit. 
En  1876,  j’ai  repris  cette  étude  et  j’ai  pu  faire 
voir  que  non  seulement  les  dessins  d’un  aliéné 
sont  très  dissemblables  de  ceux  d’un  sujet 
jouis.sant  de  son  intégrité  mentale,  mais  que 
ces  singulières  représentations  graphiques  va- 
rient suivant  le  genre  d’affection  dont  leur 
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auteur  est  atteint.  Je  ne  voudrais  pas  qu’on 
s’imaginât  que  j’accorde  aux  dessins  des  fous 
une  valeur  diagnostique  qu’ils  ne  sauraient 
avoir.  Les  signes  tirés  de  l’examen  direct  et 
des  écrits  des  aliénés  ont  une  importance  qui 
rejette  à une  place  secondaire  les  dessins  dans 
la  folio.  Mais  ces  productions  bizarres  étant 
mises  an  rang  qui  leur  convient,  j’ai  pensé 
f[u’il  y avait  intérêt  à en  dire  quelques  mots 
ici. 

Comme  j’ai  montré  que  cela  arrivîiit  pour  les 
écrits  des  aliénés,  les  dessins  des  fous  sont 
empreints,  en  quelque  sorte,  de  leurs  concep- 
tions délirantes.  Incohérents  comme  la  pensée 
de  leurs  auteurs  dans  la  manie,  ils  offrent  dans 
le  délire  de  persécution  comme  un  reflet  des 
préoccupations  morbides  dont  sont  assiégés 
ces  sortes  de  malades.  Les  dessins  des  persé- 
cutés consistent,  en  effet,  en  scènes  retraçant 
les  tortures  dont  ils  se  croient  l’objet,  en  em- 
blèmes auxquels  ils  accordent  une  signification 
spéciale  : un  lion  blessé,  par  exemple,  les 
balances  de  la  justice,  des  symboles  de  déli- 
vrance. Le  mégalomane,  que  des  idées  tout 
ambitieuses  possèdent  entièrement,  traduira 
également  sur  le  papier  l’objet  habituel  de  ses 
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préocciipcations  maladives.  Aussi,  ce  que  l’on 
rencontre  le  plus  habituellement  clans  les  des- 
sins de  ces  sortes  de  malades  consiste  en 
plans  de  machines,  de  palais,  de  jardins,  etc. 
Et  comme  dans  la  mégalomanie  et  le  délire  de 
persécution,  les  idées  fausses  du  malade  s’en- 
chaînent néanmoins  logiquement,  le  dessin  de 
ces  sortes  de  fous  est  net,  cohérent,  arrêté. 

Pour  ce  qui  est  du  dément  et  de  l’imbécile, 
leurs  productions  graphiques  sont  marquées 
au  sceau  de  leur  faiblesse  intellectuelle.  Le 
dément  dessine  volontiers  des  maisons,  des 
animaux,  des  arbres,  qui  sont  d’une  insigni- 
fiance rare  et  qui,  parfois,  se  transforment  sous 
sa  main  qui  semble  suivre  le  déraillement  de 
sa  pensée.  Une  jeune  démente  que  j’ai  eue 
longtemps  sous  les  yeux  commençait  le  dessin 
d’un  chat  qui,  finalement,  devenait  un  tronc 
d’arbre.  L’imbécile  commet,  lui  aussi,  si  l’on 
veut  bien  me  passer  l’expression,  des  dessins 
informes  qui  sont  comme  la  caractéristique  de 
son  insuffisance  mentale  ; et,  si  imparfaite,  si 
grotesque  que  soit  son  œuvre,  il  en  est  absolu- 
ment satisfait. 

Quant  aux  dessins  du  paralysé  général,  bien 
qu’ambitieux  d’intention,  ils  offrent  une  in- 


280 


DE  L EXPERTISE  MENTALE 


signifiance  semblable  à celle  de  l’espril  du 
malade.  Le  palais  que  le  paralytique  croit 
dessiner  est  un  ridicule  et  comme  un  pénible 
■amas  de  lignes  qu’il  demeure  néanmoins  fier 
d’avoir  tracées  ; le  bouillant  coursier  qu’il 
s’ingénie  à reproduire  ne  saurait,  même  de 
loin,  soutenir  la  comparaison  avec  le  cheval 
de  l’épigramme  de  Palladas  : « Une  queue  à 
laquelle  pend  une  rosse  défaillante.  » 

Lorsque  le  lecteur  saura  que  les  aliénés  à 
idées  religieuses  dessinent  souvent  des  croix  et 
des  emblèmes  mystiques  et  que  les  érotomanes 
s’efforçent  volontiers  défaire  revivre  sous  leur 
crayon  l’objet  de  leur  admiration  passionnée, 
il  aura,  je  pense,  une  suffisante  notion  d’un 
sujet  sur  lequel  je  ne  voudrais  pas  trop  longue- 
ment m’arrêter. 

Un  des  points  parfois  les  plus  délicats  de 
l’expertise  est  la  nécessité  où  se  trouve  le 
médecin  de  se  prononcer  sur  la  responsabilité 
de  l’inculpé  dont  on  l’a  chargé  de  constater 
l’état  mental.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  la  question  est  nette  et  ne  permet  pas 
l’hésitation.  L’égarement  de  l’esprit  est  tel 
qu’il  ne  saurait  y avoir  aucune  espèce  de  doute, 
même  dans  l’espril  des  personnes  étrangères  à 
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la  médecine  mentale,  sur  l’irresponsabilité  ab- 
solue du  malade.  D’autres  fois  cependant 
l’altération  des  facultés  est  encore  très  facile 
à apprécier;  mais  on  ne  constate  pas  chez 
l’aliéné  le  degré  d’égarement  qui  rend  claire 
pour  tous  l’impossibilité  où  il  s’est  trouvé 
de  mesurer  la  portée  de  ses  actes  ; le  ma- 
lade raisonne  juste  sur  un  certain  nombre 
de  points  ou  bien  encore  possède  des  facul- 
tés simplement  incomplètes.  De  l’existence 
de  cet  état  mixte,  en  quelque  sorte,  est  né 
l’usage  de  l’admission,  pour  certains  aliénés, 
de  la  responsabilité  partielle.  On  a défendu 
cette  manière  de  voir  en  disant  que  si  l’on  ne 
considérait  pas  les  aliénés  comme  respon- 
sables jusqu’à  un  certain  point,  la  vie  dans 
l’intérieur  des  asiles  ne  serait  pas  possible, 
puisqu’il  faut  à chaque  instant,  dans  ces  sortes 
de  maisons,  redresser  des  écarts,  réprimander, 
récompenser  oupunir.  Cela  est  fort  bien,  cela  pa- 
raît tout  d’abord  assez  spécieux,  mais  ne  saurait 
pourtant  supporter  l’examen.  On  récompense, 
on  redresse,  on  réprimande  dans  les  asiles, 
dites-vous  ? soit;  mais  quel  rapport  peut- il  y 
avoir  entre  les  mesures  de  discipline  d’un  éta- 
blissement hospitalier,  entre  une  réprimande, 
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im  bain,  une  douche  même  — dont  l’emploi, 
comme  moyen  de  répression,  n’est  plus  guère 
de  mise  aujourd’hui  — quel  rapport  entre  ces 
choses  et  dix  ans  de  travaux  forcés  ? 

Et  puis,  que  . signifie  cet  à peu  près  dans  la 
peine,  cette  sorte  de  justice  mitigée  se  tradui- 
sant par  des  circonstances  atténuantes  ? A 
l’intention  semi-criminelle,  si  je  puis  dire,  au 
lieu  de  travaux  forcés,  vous  avez  donné  la 
prison  ; pour  la  maladie,  qu’avez-vous  fait  ? 
Plus  on  réfléchit  à ces  choses  graves,  plus  on 
est  tenté  de  penser  que  le  compromis  mal- 
heureux de  la  responsabilité  limitée,  quand  il 
ne  vient  pas  d’idées  théoriques  fausses  ou  de 
l’embarras  des  experts,  reconnaît  pour  cause 
un  défaut  de  confiance  dans  les  représentants 
de  la  justice  : injure  imméritée,  car  il  n’y  a pas 
pays  au  monde  où  les  magistrats  sachent  mieux 
qu’en  France  entendre  une  affirmation  scien- 
tifique sérieuse  soutenue  par  une  parole  hon- 
nête. 

Cela  dit,  j’ajouterai  qu’il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  méconnaître  les  difficultés  de  la  ques- 
tion que  nous  traitons  ici.  Ce  qui,  à bon  droit, 
a longtemps  préoccupé  et  préoccupe  encore  les 
magistrats,  c’est  la  possibilité  de  voir  rendre  à 
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la  vie  cominune,  après  guérison,  un  homme 
ayant  commis  un  crime  sous  l’influence  d’une 
idée  délirante  et  qui,  à un  moment  donné,  peut 
de  nouveau  perdre  la  raison  et  devenir  encore 
un  danger  pour  la  sécurité  publique.  Cette  pré- 
occupation est  j uste  et  digne  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  sauvegarder  les  plus  graves  inté- 
rêts sociaux.  Mais  la  loi  seule  peut  apporter  à 
une  situation  délicate  le  correctif  nécessaire. 
Bien  qu’on  vante  peut-être  outre  mesure  les 
législations  étrangères  en  ce  qui  concerne  le 
régime  des  aliénés,  il  faut  reconnaître  qu’en 
Angleterre  et  en  Ecosse  nous  avons  été  devan- 
cés sur  le  point  spécial  qui  nous  arrête  en  ce 
moment,  ainsi  que  l’a  montré  M.  Fo ville  dans 
un  remarquable  travail  (1)  sur  la  législation 
des.  aliénés  dans  le  Royaume-Uni.  Chez  nos 
voisins,  la  plupart  des  accusés  qui  échappent  à 
une  pénalité  légale  par  suite  d’un  verdict  du 
jury  les  déclarant  acquittés  pour  cause  de 
folie,  sont  internés,  sur  l’ordre  de  la  cour 
devant  laquelle  ils  ont  comparu,  dans  deux 
asiles  spéciaux  : l’asile  de  Broadmoor  pour 

(1)  Foville.  — La  législation  relative  aux  aliénés  $n 
Angleterre  et  en  Ecosse. 
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l’Angleterre,  un  qucariier  de  la  prison  de  Perth 
pour  l’Ecosse,  et  la  sortie  de  ces  aliénés,  en  cas 
de  guérison,  est  soumise  à des  règles  particu- 
lières, cette  sortie  étant  parfois  définitive, 
mais  pouvant  aussi  être  simplement  condition- 
nelle, ce  qui  permet  alors  de  réintégrer  les 
malades  en  cas  de  rechute  à quelque  époque 
que  ce  soit. 

Je  ne  voudrais  pas  clore  ce  chapitre  sans 
parler  de  la  disposition  morale  que  le  médecin 
doit  apporter  dans  l’expertise.  Chargé  de 
l’examen  de  malheureux  que  sa  décision  peut 
arracher  à une  peine  infamante,  arbitre  par 
conséquent  de  l’honneur  des  familles,  il  ne 
saurai!  non  plus  perdre  de  vue  Jes  intérêts  de 
la  société  qu’il  doit  respecter  au  même  degré.  11 
n’est  donc  pas  de  mission  plus  haute  que  celle 
' du  médecin  appelé  à se  prononcer  sur  l’état 
mental  d’un  inculpé,  et  qui  exige  une  plus  exacte 
équité.  Si  dans  les  cas  ordinaires  son  honnêteté 
suffit  à l’expert,  dans  quelques  rencontres,  il  lui 
faudra  quelque  chose  déplus.  Il  est  des  circon- 
stances malheureuses  où  la  passion  vient  se 
mêler  à ces  choses,  où  une  opinion  publique 
prévenue  semble  vouloir  peser  de  son  occulte 
influence  sur  la  décision  attendue.  Cette  in- 
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fluence,  le  médecin  doit  réagir  contre  elle; 
sans  hésitation  il  la  doit  écarter,  quelques 
dommages  que  puisse  entraîner  pour  lui  cette 
façon  d’agir.  Ni  la  crainte  de  déplaire  à l’opi- 
nion courante,  ni  l’impopularité  qu’il  doit 
recueillir  à se  prononcer  dans  le  sens  de  la 
vérité,  ni  les  murmures  qu’il  peut  soulever, 
ni  les  blâmes  ouverts,  ni  la  disgrâce  cachée, 
rien  ne  doit  influer  sur  sa  décision.  11  n’a  et 
ne  saurait  avoir  qu’un  guide  : la  vérité  et  la 
science  ; qu’un  juge  : sa  conscience,  dont  il 
doit  toujours  pouvoir  entendre  sans  inquiétude 
et  sans  trouble  la  réponse  secrète  aux  heures 
silencieuses. 
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